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    1.


    

      « Je suis jolie, maman ? »


      Galila avait appris à refouler cette question, pourtant les mots rejaillissaient dans son esprit, bien malgré elle.


      Immobile devant la baie vitrée de l’ancien salon de la reine Namani, elle contemplait la jeune femme qu’elle était devenue. Vêtue d’une somptueuse robe de soie dont la couleur mandarine était mise en valeur par l’éclairage sophistiqué des jardins, aurait-elle plu à sa mère ? Sans doute celle-ci l’aurait-elle observée d’un œil critique et impitoyable.


      Brodé de fil d’argent et de perles précieuses, le boléro couvrant ses épaules nues chatoyait doucement ; ses longs cheveux châtains ondulaient librement autour de son visage.


      La robe n’aurait pas convenu à la défunte reine, ce n’était pas son style. Mais qu’aurait-elle pensé des yeux de sa fille qui, soulignés d’un trait d’eye-liner noir en forme de virgule prononcée, avaient la même nuance de brun que les siens, et les mêmes reflets verts ?


      À l’époque où Galila n’était qu’une enfant, Namani avait posé sur elle son regard de biche, avec bienveillance et affection.


      « Oui, tu es très jolie, mon chaton. » La bouche sensuelle rouge coquelicot lui souriait tendrement, tandis que la reine lui caressait les cheveux.


      Mais ce soir elle n’aurait pas manqué de la toiser avec dédain en pinçant ses lèvres peintes.


      « Tu as le teint brouillé, Galila. »


      Le seul souvenir de ces remarques conservait le pouvoir de la blesser. Loin de se réjouir que sa mère ne soit plus là et de faire le deuil de ces années gâchées, Galila regrettait d’avoir perdu tout espoir de regagner l’amour de celle qui l’avait tant chérie autrefois. Jamais elle ne comprendrait pourquoi elle avait soudain été privée de cet amour.


      Quelle faute avait-elle commise, sinon de grandir et de devenir aussi belle que sa mère l’avait été à son âge ? Était-ce là son crime ?


      Et maintenant qu’elle ne faisait plus d’ombre à la reine Namani, allait-elle enfin pouvoir s’épanouir librement ?


      Galila souleva son verre et le porta à ses lèvres en défiant son reflet du regard.


      Eh non, mère, ce n’est pas du champagne !


      Le cognac répandit sa chaleur bienfaisante dans sa gorge. Dans un autre monde, elle boirait jusqu’à perdre connaissance et disparaîtrait, là, dans le bassin éclairé de l’intérieur.


      Ne te donne pas en spectacle, Galila. C’est bon pour Malak.


      — Votre robe traîne dans l’eau.


      La voix mâle, profonde et veloutée, passa sur sa peau comme une caresse chaude. Tournant les yeux vers les arcades, Galila aperçut un homme appuyé nonchalamment contre une colonne de pierre. Grand, vêtu d’un superbe smoking noir mettant en valeur une large carrure et des hanches étroites, il possédait par ailleurs des traits nobles que n’altérait en rien une courte barbe noire. Au contraire, elle en accentuait encore la beauté virile.


      Le somptueux inconnu se redressa et s’écarta du pilier.


      — Venez avant d’abîmer cette robe ravissante, dit-il en tendant la main vers elle.


      Il avait parlé d’un ton neutre, où perçait peut-être un brin d’impatience, mais ses paroles firent à Galila l’effet d’un baume. De sa main libre, elle souleva légèrement sa robe et laissa l’étranger la débarrasser de son verre, puis lui prendre le bras pour l’aider à s’éloigner du bassin.


      La sensation qui fusa en elle au contact de la main chaude et ferme était encore plus efficace que le cognac.


      Confusément, Galila entendit l’orchestre entamer une valse. Tous ses sens semblaient concentrés sur l’inconnu. Un magnétisme puissant irradiait de lui, telle une aura le rendant inaccessible. Était-ce le cognac qui provoquait en elle cette hypersensibilité à sa proximité ? Cette attirance inexorable qu’elle ressentait envers lui ?


      À cet instant, il souleva le verre encore à moitié rempli et en huma le contenu avec une grimace de dégoût.


      — Vous êtes contre l’alcool ?


      — Non, contre l’alcoolisme.


      De toute évidence, elle avait affaire à un type coincé et rétrograde. Alors, pourquoi se sentait-elle autant affectée par sa remarque ? Il n’était rien pour elle.


      Par ailleurs, il ne ressemblait pas aux hommes qu’elle avait pu fréquenter durant ses années vécues en Europe. Il n’avait rien de commun avec les aristocrates urbains ou les artistes talentueux qu’elle avait pu rencontrer là-bas. Ni avec les hommes de son milieu qu’elle côtoyait à Khalia.


      Depuis longtemps, Galila avait décidé que si elle devait se marier un jour, elle épouserait un étranger cultivé et progressiste. Un homme moderne. Mais certainement pas un barbare arrogant aux mœurs arriérées.


      Et pourtant, cet inconnu la fascinait. Complètement. À tel point qu’elle éprouvait le désir de l’impressionner, de capter son attention, de susciter son intérêt.


      La voix de Malak résonna dans son esprit : « Cesse de rechercher l’approbation et l’affection de tout le monde, Galila. » Lui, il avait appris à vivre sans amour, à se passer de reconnaissance. Pourquoi n’arrivait-elle pas à l’imiter ?


      Elle tendit la main vers son verre.


      — Nous fêtons un grand événement, aujourd’hui : mon frère aîné se marie, alors je bois à sa santé.


      *  *  *


      Karim haussa les épaules.


      — L’alcool conduit à bien des dérives. En état d’ivresse, l’homme le plus sensé perd toute mesure et est amené à commettre des actes stupides, répliqua-t-il avec calme.


      Laissant retomber son bras, la jeune femme se tourna vers lui, l’air interdit, mais il soutint tranquillement son regard.


      Il avait observé la famille royale toute la journée — enfin, les membres présents — et, sans doute à cause de sa ressemblance troublante avec la défunte reine, la princesse Galila l’avait fasciné. Elle allait d’un invité à l’autre, semblable à un oiseau voletant de branche en branche. Elle s’arrêtait auprès d’un petit groupe avec lequel elle bavardait d’un ton animé, flirtant avec l’un ou l’autre et ne se privant pas de rouler les yeux de temps en temps, notamment quand elle parlait avec le marié et tout nouveau roi de Khalia.


      La reine Namani avait-elle possédé la même grâce ? La même énergie pétillante ? Était-ce de cela que son père, l’ancien souverain de Zyria, avait été dépendant ? Au fil des années, Karim avait vu tous les membres de la famille royale en photo mais, en chair et en os, la princesse Galila n’était pas simplement belle. Elle dégageait un charme puissant et envoûtant, auquel il résistait par principe.


      Et par instinct de conservation.


      Non qu’il coure le danger de céder à un engouement passager pour cette femme ravissante — et bien trop superficielle à son goût. De toute évidence, la princesse était consciente du pouvoir de sa beauté et de ses attraits, dont elle usait sans vergogne, afin d’attirer les regards mâles et d’éclipser toute rivale potentielle.


      Aussi Karim avait-il été surpris qu’elle quitte discrètement la réception pour aller se réfugier dans les jardins privés du palais royal. Il l’avait suivie pour une seule raison : tâcher de comprendre comment sa mère, la défunte reine de Khalia, avait pu détourner inexorablement le cours de sa propre existence.


      La reine Namani avait-elle été aussi narcissique ? s’était-il demandé en regardant la princesse se repaître de son propre reflet. Karim n’avait jamais eu aucun penchant pour le voyeurisme. Il était un roi puissant et respecté, mais hanté par des questions demeurées sans réponse. Pourtant, il désirait voir Galila de plus près et découvrir à quoi tenait son pouvoir de séduction.


      Après l’avoir observée un moment, il l’avait interpellée, inquiet de la voir reculer vers le bord du bassin. Il s’était alors rendu compte qu’elle était ivre.


      De son côté, il ne buvait jamais. Il n’était pas du genre à s’enivrer au point de se jeter dans le vide du haut d’un balcon pour en finir avec ses problèmes.


      Lorsqu’il avait exprimé son opinion sur l’alcool et ses dangers, Karim avait cru voir un voile de tristesse assombrir les beaux yeux de la princesse. Très vite, cependant, elle s’était reprise et lui avait décoché l’un de ces regards séducteurs dont elle avait le secret.


      — Qu’y a-t-il de stupide à s’amuser ? rétorqua-t-elle en redressant légèrement le menton.


      Elle souleva ses longs cheveux et les laissa retomber sur une épaule, provocante.


      Dans le mouvement, les pans de son boléro brodé s’étaient écartés, laissant entrevoir un sein moulé par la soie orangée.


      Karim avait beau être roi, il n’en était pas moins homme. Mais il résista au désir de baisser les yeux sur la taille fine, les hanches rondes…


      — Après l’amusement, l’alcool conduit à l’autodestruction.


      Sa réplique laconique la déconcerta. Elle fut peut-être même piquée par ses paroles.


      — Cela ne vous a pas traversé l’esprit que j’avais peut-être de bonnes raisons de m’offrir quelques verres de cognac ? dit-elle en fronçant les sourcils.


      — Je ne doute pas que votre vie soit très éprouvante, répliqua-t-il, pince-sans-rire.


      — J’ai perdu ma mère il y a quatre mois, riposta-t-elle d’une voix légèrement tremblante. Je suis en droit de pleurer sa disparition.


      — Certes, acquiesça Karim en inclinant la tête. Mais vous enivrer ne fera que compliquer les choses.


      — Je crois au contraire que la situation ne peut empirer, protesta-t-elle doucement. Mon père est anéanti par le chagrin. Ni moi ni personne ne pouvons plus l’atteindre.


      Elle tourna les yeux vers la baie vitrée où elle avait contemplé son reflet quelques instants plus tôt.


      — Ma mère lui manque cruellement.


      Ce sentiment de manque, il ne le comprenait que trop. Quoi qu’il fasse, Karim n’avait jamais pu atténuer le chagrin de sa propre mère. Il avait seulement réussi à la protéger et à lui cacher que son cher époux s’était suicidé, au lieu de mourir d’un accident stupide comme elle le croyait.


      — Elle a eu un amant, chuchota Galila. Mon père avait beau le savoir, cela ne l’a pas empêché de l’aimer. Mais maintenant que nous sommes tous au courant, sa souffrance semble décuplée.


      Le cœur de Karim cessa de battre. Son souffle resta bloqué dans ses poumons.


      Se méprenant sur la cause de sa réaction, la princesse hocha la tête et le regarda en silence, l’air torturé.


      — Votre père le savait mais il ne vous en avait jamais parlé ? demanda-t-il, ses pensées se bousculant dans son esprit.


      Lorsque la reine Namani était morte, Karim avait cru être désormais le seul à connaître son secret et pensait l’emporter avec lui dans sa propre tombe.


      — Il le savait depuis des années ! s’exclama la princesse d’un ton outragé. Il l’a aidée à dissimuler la vérité lorsqu’elle est tombée enceinte. Ils ont expédié mon demi-frère dans le désert dès le jour de sa naissance.


      Cette fois, Karim dut faire un effort surhumain pour garder une expression neutre. Ses oreilles se mirent à bourdonner, de la sueur froide perlait sur sa nuque…


      — Expliquez-moi comment assimiler ce genre de nouvelle sans le soutien d’un petit verre ou deux ! continuait la princesse avec un rire nerveux frisant l’hystérie.


      — Vous avez un troisième frère ? Un demi-frère ?


      Il avait un demi-frère ? L’univers bascula autour de lui, détruisant l’équilibre qu’il avait eu tant de mal à construire.


      — Oui !


      Par chance, la princesse Galila était si ébranlée elle-même qu’elle n’avait pas remarqué qu’il était sous le choc.


      — Mes deux frères et moi aurions dû nous soutenir, réconforter notre père, mais ce fils illégitime est apparu le jour des obsèques. Il nous a appris que notre mère lui avait écrit pendant des années, lui répétant qu’elle regrettait d’avoir dû se séparer de lui parce qu’il était son préféré.


      Elle s’interrompit un bref instant, les yeux brillants.


      — Elle voyait en lui le vestige de son amour perdu.


      S’interrompant de nouveau, elle posa la main sur son cœur.


      — Notre père s’est effondré. Ce qui n’a rien de surprenant. Nous avons tous failli craquer ! Zufar a été obligé de prendre la relève… Et comme si cela ne suffisait pas, sa fiancée s’est enfuie avec cet homme… Avec notre demi-frère.


      Elle s’exprimait avec véhémence, le regard perdu au loin.


      — Au départ, Zufar n’aurait pas dû épouser Niesha. Amira lui était promise depuis toujours, mais Adir est revenu ce matin et l’a persuadée de partir avec lui. J’étais là, je les ai vus sauter par la fenêtre. Adir a dit qu’il volait la fiancée de Zufar pour se venger d’avoir été privé de son droit de naissance.


      — Adir, répéta faiblement Karim.


      Son demi-frère s’appelait Adir…


      — Mais au lieu de s’avouer vaincu, Zufar a préféré épouser une femme de chambre plutôt que d’annuler son mariage. Malak, mon autre frère, a quitté le palais, sans doute pour aller au casino ou pour rejoindre l’une de ses conquêtes. Et moi, je me retrouve toute seule, évidemment. Alors essayez de comprendre que je puisse chercher un peu de réconfort dans le cognac !


      Quand elle porta le verre à ses lèvres, il le lui prit à nouveau des doigts et en répandit le contenu sur les pavés. Il n’avait pas le choix. La nouvelle ne devait pas s’ébruiter. C’était vital.


      — À qui d’autre l’avez-vous dit ?


      — À personne.


      Elle contempla la petite mare de cognac en soupirant.


      — Maintenant, il va falloir que j’aille chercher une autre bouteille…


      — Qui est le père d’Adir ? demanda Karim en contrôlant sa voix.


      — Nous n’en savons rien. Mère a emporté le secret dans sa tombe, apparemment. Mais j’ai bien envie d’aller poser la question à tous ces gens.


      Levant les yeux vers le balcon dont les portes-fenêtres grandes ouvertes laissaient passer un flot de lumière dorée, elle ajouta :


      — Je parierais qu’il est là.


      — Qu’est-ce qui vous fait penser cela ?


      — Ma mère ne se serait pas compromise avec un subalterne. Il lui fallait quelqu’un de son monde.


      La princesse Galila n’aurait pu mieux dire. L’amant de sa mère avait été son égal. Et leur liaison avait peut-être pris naissance à l’occasion d’un événement semblable à celui-là. Lorsqu’ils s’étaient rencontrés, son propre père et la reine Namani avaient dû avoir à peu près le même âge que lui-même et la princesse. Peut-être s’étaient-ils aimés charnellement dès leur première rencontre, profitant d’une alcôve, d’un renfoncement dans l’ombre… Comme d’autres couples le faisaient sans doute en ce moment même.


      L’espace d’un bref instant, Karim se surprit à désirer se livrer à ce genre d’abandon avec Galila. Il fut tenté de profiter du présent comme les autres, au lieu de continuer à écouter la princesse évoquer le scandale dont lui-même avait tant souffert.


      Elle était vraiment superbe et très attirante. À tel point qu’il comprenait presque le désespoir de son père, qui avait été incapable de survivre au rejet de sa sublime maîtresse.


      Mais après avoir passé sa vie à s’assurer que sa mère n’apprenne jamais la vérité sur la mort de son époux bien-aimé, il n’allait pas faillir à son devoir à cause d’une créature à l’esprit imbibé de cognac, aussi ravissante soit-elle.


      Par conséquent, il fallait agir vite, avant que Galila n’aille confier son secret à des oreilles moins discrètes que les siennes.


      *  *  *


      — Allons rejoindre les autres, dit le mystérieux étranger.


      À travers une sorte de brume, Galila se rendait vaguement compte qu’elle n’aurait pas dû se trouver là, dans les jardins privés du palais, seule avec un homme. Et encore moins lui révéler des secrets de famille. Cependant, elle ressentait une véritable jubilation à avoir retenu son attention. Depuis des semaines — non, des années —, elle avait l’impression d’être un élément superflu, au sein de sa famille. En tant que femme, elle avait naturellement moins de valeur que ses frères.


      — D’accord, j’aimerais me trouver un peu de cognac, répliqua-t-elle en battant des cils.


      Pas le moindre sourire en retour. Ni la moindre lueur émoustillée dans les yeux sombres de l’inconnu. Au lieu de le charmer, elle l’avait déçu.


      — Je n’ai pas besoin de votre permission, vous savez ?


      Mais elle avait beau le défier du regard, son assurance ne tenait plus qu’à un fil.


      — Nous verrons, déclara-t-il en lui reprenant le bras.


      Qu’est-ce que nous verrons ? La question s’évapora aussi vite qu’elle avait surgi. La main de l’étranger faisait renaître la chaleur délicieuse qui se propageait dans tout son corps. La sensation était si pure, si intense que, en proie à un trouble profond, Galila trébucha et faillit se tordre la cheville.


      Je ne suis pas aussi ivre que vous le croyez, aurait-elle aimé affirmer, mais toute pensée cohérente semblait avoir déserté son esprit.


      — Vous ne buvez jamais d’alcool ? murmura-t-elle.


      — Non, jamais.


      Sa bouche était à elle seule une œuvre d’art. Grande, sensuelle…


      Quelle sensation éprouverait-elle si ces lèvres au dessin parfait prenaient possession des siennes ? À cette pensée, un courant brûlant la traversa de part en part, la déstabilisant et la faisant trébucher à nouveau.


      Il resserra aussitôt les doigts autour de son bras et s’arrêta.


      — Faut-il vous porter ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.


      À ces mots, Galila laissa échapper un petit rire nerveux. Elle était douée pour le flirt, mais avait préservé sa réputation et sa virginité par respect envers sa famille. Et pour éviter des critiques encore plus dures de la part de sa mère. Surtout, elle n’avait jamais été suffisamment attirée par un homme pour franchir le pas.


      Or, à ce moment précis, elle se serait volontiers jetée dans les bras du sublime étranger. Alors qu’elle ne connaissait même pas son nom.


      — Que faisiez-vous dans les jardins ? demanda-t-elle, intriguée. Vous m’aviez suivie ?


      — Je faisais la même chose que vous : je réfléchissais.


      — À quoi ?


      — Aux responsabilités.


      — Quel ennui…


      Il resserra à nouveau la main sur son bras, la faisant frissonner au plus profond de son être. Elle aurait dû le repousser. Que penseraient les invités, s’ils les voyaient regagner la salle de réception ensemble ? Les rumeurs iraient bon train, c’était certain.


      En outre, Galila ne voulait pas partager cet homme superbe avec les autres invitées. Elle le voulait pour elle seule. Elle voulait qu’il la regarde avec adoration, qu’il la désire.


      Pour l’instant, l’expression empreignant les traits austères n’avait pas changé. Elle demeurait calme et déterminée. Mais une sensualité toute virile se devinait sous ce contrôle d’acier. Un besoin physique que Galila connaissait bien pour l’avoir perçu souvent chez les mâles qui la courtisaient. À plusieurs reprises, le regard ardent avait fixé sa bouche, trahissant le désir de l’inconnu. Le même que celui qui la consumait.


      — Vous n’avez jamais envie de vous lâcher complètement ? Moi, si.


      Elle repoussa ses cheveux en arrière.


      Regarde-moi. Brûle pour moi.


      — Malak le fait sans cesse et en toute impunité. J’en ai assez d’être raisonnable.


      — Vraiment ? demanda-t-il d’une voix suave qui la fit frémir d’excitation.


      Toute sa vie, elle s’était efforcée de ressembler à sa mère qui incarnait la perfection à ses yeux. Mais à présent Galila savait que cet idéal n’était qu’une illusion. Et puis, son modèle n’était plus là pour la censurer.


      — Oui, acquiesça-t-elle en soutenant le regard sombre rivé au sien. Je suis prête à vivre tous mes désirs.


      — Je ne profite pas des femmes en état de faiblesse.


      Un combat se livrait en lui, comprit-elle en le voyant tourner les yeux vers l’intérieur du palais brillamment éclairé. Le souffle court, elle contempla son profil, admira le haut front, la ligne aristocratique du nez droit, le relief de la bouche sensuelle…


      — J’ai bu, c’est vrai, mais je tiens encore debout et je suis tout à fait lucide…


      Les yeux de l’étranger brillèrent dans la pénombre. Il l’avait entraînée dans l’ombre d’un renfoncement jouxtant la double porte. Un délicieux parfum de rose et de fleur d’oranger embaumait l’atmosphère, envoûtant, grisant.


      — Embrassez-moi, chuchota Galila en lui offrant ses lèvres.


      Il faillit la repousser, elle le sentit. Mais il demeura immobile devant elle, tout près, à la dévisager en silence. Comme s’il continuait de lutter contre lui-même.


      Soudain, il poussa un juron étouffé, puis l’enlaça, avant de prendre son visage entre ses grandes mains chaudes. L’instant d’après, il l’embrassait.


      Durant quelques minutes, ils restèrent ainsi, lèvres soudées, comme en suspens. Tout à coup, Galila eut l’impression que l’univers s’ouvrait à elle. Une lumière blanche l’éblouit, magnifique, à peine supportable. Et lorsque le mystérieux étranger se mit à caresser ses lèvres avec les siennes, tout sembla basculer autour d’elle et en elle. Jamais elle n’avait vécu une expérience aussi intime et aussi intense. Le désir avait pris possession d’elle tout entière. Elle se consumait pour l’homme dont la langue caressait maintenant la sienne avec un érotisme torride.


      Une plainte échappa à Galila. Elle se pressa contre lui, ses seins épousaient son torse ferme et musclé. Le contact était enivrant, exaltant. Et quand il voulut écarter la bouche de la sienne, elle lui referma la main sur la nuque pour qu’il l’embrasse encore.


      Il redressa la tête d’un mouvement brusque.


      — Pas ici.


      — Dans ma chambre, chuchota-t-elle.


      Elle saurait quels couloirs emprunter pour ne pas se faire remarquer.


      — Non, la mienne, répliqua-t-il en lui prenant la main.


      Sans se soucier de son avis, il l’entraîna vers l’escalier extérieur conduisant au balcon. Mais quand ils arrivèrent au bas des marches, Galila se dégagea et recula dans l’ombre.


      — Mon rouge à lèvres. Tout le monde comprendra…


      — Je croyais que tu étais prête à prendre le contrôle de ta vie ?


      Un pli cruel s’esquissa sur la belle bouche sensuelle, tandis qu’il l’attirait sous l’escalier de pierre.


      Lorsqu’ils se retrouvèrent protégés par la semi-­obscurité, Galila était prête à se donner à lui. Mais ces jardins étaient ceux du palais royal. On célébrait le mariage de son frère aîné. Elle-même était la princesse de Khalia. Et elle n’avait pas bu au point d’oublier que si elle désirait se livrer à des ébats sensuels, elle devait le faire en toute discrétion et non s’exhiber publiquement.


      Pourtant, quand le ténébreux étranger la plaqua contre le mur qui avait conservé la chaleur du soleil, elle oublia toute prudence et toute bienséance.


      Les yeux fermés, elle s’abandonna à lui. Déjà, il reprenait sa bouche avec passion en même temps qu’il lui caressait les cuisses, l’invitant à l’accueillir entre ses jambes. Comme il remontait sa robe sur ses hanches, l’air frais la fit frissonner. Les longs doigts remontèrent sur sa peau nue, de plus en plus haut, faisant naître en elle des sensations inouïes, dont elle n’aurait jamais soupçonné l’existence. Il lui souleva une jambe… Elle creusa les reins, renversa la tête en arrière pour mieux sentir la caresse des lèvres expertes glissant sur son cou, sa gorge.


      C’était exquis, divin… Elle sentait la puissante érection, là, contre son ventre.


      Doucement, Galila effleura la joue de celui qui continuait de dévorer sa bouche. Elle ressentait le besoin de voir son visage. Mais quand il redressa la tête, elle vit un éclat étrange couver au fond des yeux sombres. Il la désirait, mais son regard demeurait calme et déterminé. Dénué de toute émotion.


      Son désir n’était pas aussi entier que celui qui la possédait.


      Une douleur sourde lui étreignit la poitrine, mais avant que Galila n’ait pu réagir, elle entendit une exclamation de surprise, suivie de petits rires étouffés.


      — Trouvez-vous une chambre ! lança une voix d’homme.


      — C’est la princesse Galila ! s’exclama une autre, féminine, celle-là.


      — Avec qui ? s’enquit une troisième, plus dure et affreusement familière.


      Horrifiée, Galila leva les yeux et aperçut plusieurs visages penchés au-dessus du balcon, scrutant la pénombre. Parmi eux, elle reconnut celui de Zufar, qui la contemplait d’un air indigné et furieux.


      Quant à l’homme qui avait failli être son premier amant, il ne paraissait pas pressé de sauver les apparences. Lentement, il desserra les doigts lui soutenant la cuisse et laissa glisser la jambe de Galila contre lui.


      Elle reposa le pied sur le sol, humiliée et affreusement blessée par son attitude distante et son indifférence criante. Il semblait même satisfait qu’elle ait été surprise dans une posture aussi indécente.


      Mais en dépit du mélange de colère et de honte qui grandissait en elle, Galila regrettait l’intensité des instants qu’ils venaient de partager. Constat qui ne fit que redoubler son humiliation.


      — Tu avais raison, lâcha-t-il du bout des lèvres. Nous aurions dû aller dans ta chambre.
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      Peu de temps après s’être réveillée avec un mal de tête épouvantable, Galila reçut un SMS lui demandant de se présenter immédiatement dans le bureau de son frère.


      Quand elle s’y rendit vingt minutes plus tard, elle espérait que sa nuit de noces aurait adouci l’humeur de Zufar mais à peine eut-elle franchi le seuil de son bureau qu’une avalanche de reproches s’abattit sur elle.


      — Tu n’as pas le droit d’attirer la honte sur le palais comme si cela n’avait aucune importance, tu m’entends ?


      — La honte ? riposta-t-elle en redressant le menton. Quelques personnes m’ont vue embrasser un homme ? Et alors ? Malak fait bien pire, et tout le temps !


      — Et tu es jalouse que tout le monde fasse davantage attention à lui qu’à toi, c’est ça ? Tu ne peux pas oublier ton fichu besoin de reconnaissance le temps d’une soirée ? Le jour de mon mariage ? Plus personne ne parle de la cérémonie ou de mon épouse ! Il n’y en a que pour toi et ton exhibitionnisme éhonté !


      — Tu devrais me remercier.


      Elle souleva la main pour examiner ses ongles.


      — Parce que ce que j’ai entendu raconter sur ton mariage avec une femme de chambre n’était pas vraiment flatteur…


      — Fais attention à ce que tu dis, petite sœur, gronda Zufar d’un ton menaçant.


      Mais il en fallait plus pour intimider Galila.


      — Que veux-tu que j’y fasse, de toute façon ? Je ne peux pas revenir en arrière et effacer ce qui s’est passé.


      — Non, mais tu pourrais me promettre d’adopter un comportement plus conforme à l’étiquette, par exemple. Je ne comprendrai jamais pourquoi mère ne t’a jamais trouvé de mari capable de te contrôler !


      — Tu ne comprends vraiment pas ? rétorqua-t-elle vivement.


      — Pardon ? fit-il en haussant les sourcils.


      — Elle me voyait comme une rivale, Zufar.


      — Tu recommences…, soupira-t-il. C’est toi, qui vois des rivaux partout ! Écoute-moi bien : je ne te laisserai pas voler la vedette à ma reine. Tu vas devoir apprendre à rester en retrait.


      — Je ne…


      Galila fut interrompue par l’arrivée de l’assistant personnel de Zufar.


      Le jeune homme se pencha pour chuchoter quelque chose à l’oreille de son souverain, dont l’expression se durcit.


      — Faites-le entrer.


      Comme elle se levait pour s’en aller, Zufar ajouta en la foudroyant du regard :


      — Où vas-tu ?


      — Je pensais que nous en avions terminé.


      — Tu as tort… J’ignore pourquoi il insiste pour me parler, mais je suppose que cela te concerne, alors tu ne bouges pas d’ici, Galila.


      — Il ? De qui parles-tu ?


      — Du cheikh Karim al-Zyria.


      — Ah… C’est un cheikh…


      Et un roi, en plus… 


      — Ne me dis pas que tu ne connaissais même pas le nom de l’homme dont la main… s’affairait sous ta robe ?


      Elle fixa les moulures du plafond en se mordant les lèvres.


      — Franchement, reprit Zufar. Tu crois que je n’ai pas déjà assez de problèmes sans devoir m’occuper de tes gamineries ?


      Au moment où Galila allait répliquer, il entra. Le cheikh Karim al-Zyria, vêtu à présent d’un élégant costume gris ardoise.


      Il était encore plus somptueux que la veille au soir…


      Le cœur battant la chamade, elle contempla la chemise en lin blanc sur laquelle ressortait le rouge carmin de la cravate en soie.


      De son côté, il la regarda en silence, l’air détaché, une lueur sauvage éclairant toutefois ses yeux sombres. Puis, avant même qu’elle n’ait eu le temps de s’interroger sur la signification de ce regard ambigu, il se tourna vers Zufar.


      Comme si elle n’existait plus et que seul le roi de Khalia méritait son attention. Elle se sentit blessée par cette attitude distante. Car moins de vingt-quatre heures plus tôt cet homme avait dévoré sa bouche avec passion.


      *  *  *


      La veille au soir, après s’être assuré que la princesse s’était bien retirée dans ses appartements, Karim avait rejoint sa propre suite, dégoûté par lui-même. Il avait été sincère en affirmant qu’il ne profitait pas des femmes en état de faiblesse. Il se considérait comme un homme d’honneur.


      Cependant, il n’avait pu courir le risque qu’après quelques verres supplémentaires, Galila aille s’épancher auprès de n’importe qui et confie ses secrets.


      Soudain, alors qu’il se demandait s’il devait la raccompagner jusqu’à sa chambre et l’occuper de manière agréable jusqu’à ce qu’elle ait repris complètement ses esprits, elle l’avait supplié de l’embrasser.


      Leur baiser avait agi sur lui comme la plus puissante des drogues. Il avait eu l’impression de se réveiller d’un long sommeil. Le goût de cette bouche pulpeuse, de cette femme superbe, l’avait ramené à la vie. Comme si, pendant trente ans, il avait été aveugle et insensible à tout.


      Durant quelques minutes, il était ressuscité. Les moindres cellules de son corps avaient vibré. Tout en lui désirait s’immerger dans l’univers des sensations et ne jamais en ressortir.


      Comment avait-il réussi à s’écarter d’elle ? Karim se le demandait encore. Sans doute avait-il été sauvé par son instinct de survie.


      En tout cas, cette expérience lui avait servi de leçon. À présent, il savait combien Galila était dangereuse. Et il se sentait plus apte à résister au pouvoir qu’elle exerçait sur lui.


      Son propre comportement était certes abominable, mais au moins agissait-il dans un but honorable. Il protégeait la famille de la princesse autant que la sienne. Grâce à sa petite mise en scène, il avait empêché Galila d’aller enquêter auprès des invités pour tenter d’identifier l’amant de sa mère.


      Hélas, il n’avait fait que freiner la curiosité de la jeune femme. Pour la calmer complètement, il lui faudrait mettre en œuvre la stratégie qu’il avait élaborée durant la nuit.


      Dans ce tailleur gris perle dont la veste non boutonnée laissait entrevoir un chemisier rose fuchsia, elle était tout aussi belle qu’en robe de soirée. Cependant, il n’avait pas manqué de remarquer les cernes soulignant les beaux yeux bruns aux reflets de jade.


      Quant à la délicate roseur colorant les hautes pommettes, elle lui avait rappelé l’ardeur avec lequel cette femme sensuelle avait répondu à ses baisers.


      De son côté, il avait contrôlé avec soin ses émotions. Ce qui ne représentait aucune difficulté pour lui. Il le faisait depuis toujours.


      Sauf que la veille au soir, la princesse avait réussi à percer ses défenses. Et à plus d’une reprise. Aussi avait-il colmaté les brèches avant qu’elles ne s’élargissent.


      — J’attendais mieux de la part d’un homme comme vous, commença Zufar avec un petit sourire méprisant au coin des lèvres.


      Il ne s’était même pas levé de son fauteuil pour l’accueillir.


      — Permettez-moi de réparer les torts que j’ai pu causer à votre famille, répliqua Karim d’une voix suave. Je suis disposé à épouser votre sœur.


      Galila laissa échapper un halètement.


      — Pardon ? Je n’ai pas l’intention de t’épouser !


      — Ne me dis pas que tu as d’autres projets de mariage.


      Il avait prononcé ces paroles d’un ton neutre en tournant brièvement les yeux vers elle, alors qu’en réalité il devait lutter pour garder son contrôle. Jamais encore il n’avait ressenti un tel instinct possessif envers une femme.


      — Je n’ai pas l’intention d’épouser qui que ce soit, dit-elle avec dédain. Alors, ce n’est pas parce que tu m’as embrassée que tu as des droits sur moi ! C’est ridicule !


      — Au contraire, je trouve ma proposition des plus réalistes et des plus avantageuses pour les deux parties.


      Karim avait passé la majeure partie de la nuit à raisonner en ce sens, déterminé à ne laisser aucune émotion entrer en ligne de compte dans cet arrangement.


      — J’ai raison, tu verras, ajouta-t-il.


      — Je ne verrai rien du tout !


      — Du calme, intervint Zufar en se levant.


      — Ne me demande pas de me calmer ! Je déciderai de me marier lorsque j’en aurai envie, et avec qui je voudrai !


      Elle se tourna vers Karim.


      — Alors, merci pour ton aimable proposition, poursuivit-elle d’un ton hautain. Mais elle ne m’intéresse pas.


      Le tempérament fougueux de la belle princesse agissait de nouveau sur lui. En dépit de ses résolutions. Mais il ne succomberait pas à son charme, se répéta-t-il farouchement.


      — De toute évidence, votre sœur a du caractère et sait ce qu’elle veut, dit-il à Zufar.


      Il s’interrompit un bref instant avant d’ajouter d’un ton badin :


      — Avez-vous rencontré la même résistance chez votre ex-fiancée ? Est-ce pour cela qu’elle s’est enfuie avec votre frère ?


      — Pardon ? répliqua Zufar d’une voix glaciale.


      Mais Karim ne le regardait pas, il gardait les yeux fixés sur Galila, qui le dévisageait en silence, livide.


      — Je voulais dire votre demi-frère, corrigea-t-il nonchalamment.


      Alors qu’en réalité il se sentait tendu à l’extrême.


      — Galila.


      Frappé par la dureté de la voix de Zufar, il tourna les yeux vers celui-ci avant de se concentrer à nouveau sur la princesse.


      — Pourquoi fais-tu cela ? lui demanda-t-elle d’une voix sourde.


      — J’ai besoin d’une épouse. Ou du moins, c’est ce que mon gouvernement ne cesse de me répéter. Tu es de mon… monde, pour reprendre le terme que tu as employé en parlant de l’amant de ta mère.


      — Tu t’es surpassée ! s’exclama Zufar avec colère. Tu lui as confié nos secrets de famille, alors que tu ne connaissais même pas son nom ?


      — J’avais trop bu, se justifia-t-elle en baissant les yeux. Ce n’est pas une excuse, je sais, mais nous avons tous traversé des moments difficiles, Zufar.


      Son frère la toisa en plissant les paupières.


      — Je peux vous assurer, dit alors lentement Karim, que si vous donnez votre consentement à notre mariage, vos secrets de famille seront bien gardés.


      Le frère et la sœur se dévisagèrent un long moment en silence.


      — Et si je m’oppose à ce mariage ? demanda Zufar.


      Mais il connaissait déjà sa réponse, comprit Karim. Galila aussi. Ses beaux yeux lançaient des éclairs…


      — C’est du chantage ! protesta-t-elle en serrant les poings. Pourquoi t’abaisses-tu à des procédés aussi vils ? Rien ne t’y oblige !


      Non, rien ne l’obligeait à se marier. Cela ne faisait pas partie de ses priorités. Notamment parce qu’il consacrait tout son temps au travail, s’autorisant à peine à s’en extraire pour s’occuper de sa mère, laquelle avait encore bien besoin de lui. Et aussi parce qu’une épouse aurait des exigences, nourrirait des espoirs. Elle manifesterait des émotions. Réclamerait une intimité ne se limitant pas au domaine strictement sexuel.


      — Je ne te ferai pas de mal, si c’est cela qui t’inquiète, dit-il d’une voix suave. Je te traiterai avec toute la douceur et la délicatesse que tu mérites.


      — En m’enfermant dans une cage dorée ? rétorqua-t-elle, les yeux étincelant de rage. Tu pourrais me demander de t’épouser, au lieu de m’y forcer !


      — Veux-tu m’épouser ?


      — Non. Je ne veux rien avoir affaire avec un manipulateur.


      — Tu me connais déjà si bien, princesse… En somme, tu es faite pour moi. Mais je l’avais compris dès hier soir…


      Zufar laissa échapper un juron étouffé, tandis que Galila tapait du pied, le visage écarlate.


      — Arrête de parler de cela ! Je ne suis pas la seule femme sur Terre, choisis-en une autre, si tu tiens autant à te marier !


      — C’est toi que je veux.


      — Eh bien, tant pis pour toi.


      Karim se tourna vers Zufar.


      — J’ai été clair : vous savez jusqu’où je suis prêt à aller pour obtenir la main de votre sœur.


      — Pourquoi ? Que voulez-vous vraiment ? demanda Zufar d’un ton sec.


      Étouffer toute spéculation sur l’identité du mystérieux amant de la reine Namani. Si l’on apprenait que cette dernière avait entretenu une liaison adultère avec son père, le roi Jamil, la nouvelle ne détruirait pas seulement sa mère, elle ébranlerait profondément les deux royaumes. Sans parler de l’éventuelle réaction de ce demi-frère surgi de nulle part.


      — Est-ce si étonnant que je puisse la désirer pour épouse ?


      — Vous ne vous étiez même pas présenté. Il s’agissait d’un coup monté.


      — Merci beaucoup ! s’exclama Galila d’un ton mordant.


      Mais quand elle tourna les yeux vers Karim, il y vit une lueur blessée.


      — Je me fiche de tes menaces. Je refuse de servir de monnaie d’échange contre ton silence.


      Durant sa nuit sans sommeil, il avait bien prévu que le frère de Galila n’étant pas un imbécile il comprendrait que sa sœur était utilisée pour des raisons dépassant ses charmes indéniables.


      — Je ne suis pas le seul à avoir remarqué la beauté de la princesse, dit-il à Zufar. Elle est célibataire, et beaucoup de changements ont lieu à Khalia depuis que vous avez pris la relève de votre père. Une alliance avec votre sœur ne peut que présenter des avantages pour moi.


      — Parce que vous croyez que je désire former une alliance avec un homme capable de recourir à des procédés aussi répugnants ? riposta Zufar avec mépris.


      — Si j’épouse Galila, notre mariage ne pourra que renforcer les liens entre nos deux pays. Nous serons vous et moi en mesure d’assurer une coopération profitable et durable. Et à long terme vous apprécierez mes procédés. En outre, je vous épargne d’avoir à recevoir des propositions venant d’hommes au profil moins intéressant que le mien, et de devoir faire appel à tous vos talents de diplomate pour les refuser.


      — Quelle magnanimité ! laissa tomber Zufar d’un ton sarcastique. Mais je ne peux réfuter la logique du raisonnement…


      — Fais un effort et tu y arriveras très bien, le coupa Galila. Parce que je ne l’épouserai pas et que tu ne peux pas m’y forcer.


      — Je suis ton roi, Galila, répliqua son frère d’une voix ferme, mais non dépourvue de gentillesse.


      Une expression déconcertée envahit les traits de la princesse. Elle entrevoyait ce qui l’attendait…


      — Zufar…, tu ne peux pas…, dit-elle, blême.


      — Je ne suis pas comme nos parents, Galila, et tu ne m’attendriras pas avec tes larmes de crocodile. Tu es allée trop loin, cette fois-ci. Je ne peux pas faire comme si rien ne s’était passé.


      À présent, une profonde détresse se lisait dans le regard de Galila, qui troubla Karim malgré lui.


      — Nous ne sommes plus à l’époque où les mariages étaient arrangés sans l’approbation des principaux intéressés, Zufar. Nous pouvons nous marier par amour, choisir…


      — Ai-je choisi la femme que j’ai épousée ? l’interrompit son frère. Dans ces moments difficiles que nous traversons, nous devons tous faire des sacrifices pour la Couronne de Khalia, Galila. En outre, tu es responsable de la situation dans laquelle tu te retrouves aujourd’hui.


      Il jeta un regard sombre à Karim avant de poursuivre :


      — Que tu te sois laissé séduire, que tu aies été entraînée dans un guet-apens ou que tu aies agi de ton plein gré, le résultat est le même.


      Karim ne se donna pas la peine d’ajouter que personnellement, il n’avait aucun doute sur la question : Galila avait été plus que consentante.


      Manifestement ébranlée, elle trouva néanmoins le courage de se tourner vers lui pour le regarder droit dans les yeux.


      — Je refuse. Tu m’entends ?


      De nouveau ému malgré lui, il lui tendit la main.


      — Viens. C’est terminé : ton frère a donné son accord.


      — Ce n’est pas terminé du tout ! protesta-t-elle vivement. Je vais parler à mon père.


      — Inutile, trancha Zufar. Je le mettrai au courant moi-même. Tu reviendras le voir plus tard, quand il ira mieux.


      *  *  *


      Galila décida d’appeler tout de même son père mais hélas, celui-ci ne lui offrit aucune aide.


      — Il est grand temps que tu te maries, Galila, se contenta-t-il de dire d’un ton absent. Écoute ton frère, il sait ce qui est bon pour toi.


      Non ! Ce n’est pas vrai ! aurait-elle voulu s’écrier. Mais elle n’en fit rien et raccrocha, la mort dans l’âme.


      Quant à Malak, il ne répondit même pas à son SMS. Elle était seule. Amira avait disparu, après s’être laissé séduire par Adir. En fait, Galila enviait son amie. Son départ avait été quelque peu dramatique mais, au moins, elle n’avait pas été forcée à épouser un homme qu’elle n’avait pas choisi.


      De son côté, Galila avait l’impression d’être prise au piège. Une seule personne aurait pu la soutenir, Niesha. Mais la fidèle employée était désormais l’épouse de Zufar et la reine de Khalia. Impossible de la voir sans rendez-vous. Or Galila n’avait pas le temps d’attendre. Ses bagages avaient déjà été préparés par sa femme de chambre et Karim vint bientôt frapper à la porte de ses appartements alors qu’elle arpentait le salon, complètement paniquée.


      — Prête ? demanda-t-il d’un ton détaché.


      Mais elle ne fut pas dupe. Sous son indifférence apparente, il dissimulait une énergie farouche. Cet homme était un redoutable prédateur, prêt à tout pour arriver à ses fins.


      — Je ne te pardonnerai jamais ce que tu as fait, répliqua-t-elle d’une voix blanche.


      — Gardons les promesses pour le jour de notre mariage.


      — Ce jour n’arrivera pas, rétorqua-t-elle en le foudroyant du regard.


      Comme il la dévisageait tranquillement, Galila sentit avec dépit le désir renaître au plus intime de son corps. C’était plus fort qu’elle. Les yeux sombres, presque noirs, dardés sur les siens avaient pris une nuance veloutée, leurs profondeurs paraissaient plus mystérieuses encore, plus troublantes. Cet homme était plus complexe qu’elle ne l’avait imaginé.


      Elle avait pensé à lui toute la nuit, déçue qu’ils aient été surpris et interrompus. Mais l’étranger énigmatique qui l’avait embrassée avec passion s’était transformé en un individu froid et distant qui l’avait manipulée. Son indifférence totale vis-à-vis d’elle lui avait rappelé que la passion, elle seule l’avait ressentie. Cette prise de conscience l’avait profondément affectée.


      Même s’il était temps qu’elle se marie, elle aurait dû épouser un homme qui la désire elle, pour ce qu’elle était vraiment. Et non parce qu’elle était la sœur de Zufar ou la princesse de Khalia.


      Le père de Galila avait vénéré sa femme et la vénérait encore, même après la mort de celle-ci.


      Tandis que, aux yeux de Karim, elle-même ne représentait qu’un moyen lui permettant d’atteindre un objectif.


      Lorsqu’ils s’avancèrent vers la limousine derrière laquelle attendaient les véhicules transportant les gardes du corps, des applaudissements polis les accueillirent. Pour sauver les apparences, Zufar avait en effet annoncé que les fiançailles de sa sœur étaient restées secrètes afin de ne pas porter ombrage à son propre mariage. S’il croyait que les invités étaient dupes, il se faisait de sacrées illusions !


      Ce mensonge grossier révoltait Galila, mais elle ne fit pas de scène. Il était trop tard, de toute façon. Aussi accepta-t-elle les félicitations avec un sourire extasié. Après tout, si les gens étaient assez stupides pour croire à la belle romance que son frère voulait leur faire avaler, libre à eux.


      L’humiliation n’en serait que plus grande pour Karim le jour où elle le quitterait, sans un regard en arrière.


      *  *  *


      — Tu es vraiment cheikh ?


      Tiens tiens… Sa fiancée se décidait enfin à lui parler ?


      Karim leva les yeux de son ordinateur portable sur lequel il travaillait depuis une heure.


      Lorsqu’ils avaient quitté le palais royal, Galila n’avait pas versé une larme ni ne l’avait supplié comme il s’y attendait. Dès qu’ils s’étaient retrouvés à bord de la limousine, elle avait fait preuve d’une indifférence glaciale à son égard, lui montrant par là que s’il n’était pas monté en voiture avec elle, jamais elle n’aurait consenti à quitter Khalia.


      Et depuis elle n’avait pas changé d’attitude.


      Ayant horreur des scènes, Karim s’accommodait très bien de ce silence hostile. Par ailleurs, il ne pouvait s’empêcher d’admirer la force de caractère de Galila.


      Décidément, cette femme de sang royal au tempérament de feu n’avait pas peur de lui. Elle ne tremblait pas au simple son de sa voix. Sous son apparence douce et délicate, il devinait une détermination d’acier.


      Du moment qu’elle ne lui déclarait pas la guerre, il n’avait rien contre son caractère bien trempé, surtout lorsque celui-ci se doublait d’une nature passionnée.


      — Oui, répondit-il tranquillement.


      Détournant les yeux de la verrière, elle contempla l’intérieur du cockpit avec une petite moue dédaigneuse.


      — Je ne m’attendais pas à revenir à Zyria accompagné, expliqua-t-il pour justifier l’exiguïté de l’espace. Ce moyen de transport est le plus rapide et le plus souple. Et il me permet une plus grande autonomie.


      Après l’avoir gratifié d’un haussement de sourcils hautain, elle tourna à nouveau les yeux vers la paroi vitrée et entrouvrit légèrement les lèvres.


      Sans doute était-elle surprise de constater que l’appareil descendait au-dessus d’un palais situé au milieu du désert, au lieu de s’apprêter à atterrir à Nabata, capitale de Zyria.


      — Ma mère est impatiente de faire ta connaissance. Elle passe la majorité de son temps dans le palais que mon père avait fait construire pour elle autrefois, loin de la capitale.


      Si la reine Tahirah préférait y vivre plutôt qu’à Nabata, c’était surtout pour échapper aux sombres souvenirs que renfermait pour elle le palais royal.


      Karim avait presque honte de lui présenter la fille de la maîtresse de son cher époux. Bien entendu, la reine mère n’avait jamais soupçonné l’infidélité du roi Jamil. Et c’était pour lui éviter de découvrir cette dure réalité que lui-même avait orchestré son mariage avec Galila.


      — Qu’y a-t-il ? demanda soudain celle-ci en plissant le front.


      Elle effleura son écharpe de soie avant de baisser les yeux sur sa veste et sa jupe dont elle lissa un pli invisible.


      — Je suis décoiffée ?


      — Non. Tu es belle. Parfaite.


      Se détournant, elle battit brièvement des cils et fit mine de regarder droit devant elle, mais elle l’observait du coin de l’œil, Karim le savait. Parce qu’elle doutait de sa sincérité.


      — Tu es magnifique et tu le sais, Galila. Mais ne compte pas sur moi pour me plier à tes quatre volontés.


      — Je ne m’attends à rien de ce genre, ne t’inquiète pas ! répliqua-t-elle en pinçant ses lèvres rose corail. De toute façon, tu te moques de ce que je peux ressentir. Je ne suis qu’un pion que tu manipules à ta guise.


      — Notre mariage représente pour moi un moyen, c’est vrai. Mais rien ne nous empêche d’en faire une union harmonieuse. De nombreux mariages arrangés fonctionnent très bien.


      — Oui, je n’en doute pas. À condition que les deux parties aient eu leur mot à dire.


      L’hélicoptère ayant atterri, ils débarquèrent et la discussion s’arrêta là. Peu importait, cet échange stérile n’aurait rien changé. Galila allait l’épouser, point final.


      — C’est très beau, dit-elle en contemplant les colonnes de marbre rose encadrant les larges portes en teck.


      Karim acquiesça, alors que le luxe exsudant de ce palais provoquait toujours en lui un léger malaise. Parce que son père l’avait fait construire pour sa chère Tahirah avant qu’il ne rencontre la reine Namani. La passion que lui inspirait sa maîtresse avait ensuite éclipsé l’amour qu’il avait autrefois ressenti pour son épouse. Et lorsque la reine Namani avait mis fin à leur liaison, l’affection de son fils et la tendresse de sa femme n’avaient pas suffi à combler l’amant éconduit.


      Voyant Galila gravir les marches, il lui effleura le bras pour l’arrêter.


      Elle s’immobilisa aussitôt, tandis qu’une délicate roseur lui colorait les pommettes. Sa réaction le fit tressaillir, dans la partie la plus virile de son anatomie. Cette femme ravissante lui faisait bien trop d’effet, aussi devrait-il rester sur ses gardes. En permanence. L’alchimie palpitant entre eux garantissait la réussite de leur mariage, mais Karim connaissait le pouvoir destructeur de la passion.


      Se ressaisissant, il refréna impitoyablement l’ardeur de sa libido et dressa un mur infranchissable entre lui et celle qui détenait le pouvoir de le troubler par sa seule proximité.


      Durant quelques instants, elle scruta ses traits en silence, puis un imperceptible frémissement parcourut la belle bouche sensuelle.


      — Oui ? fit-elle en redressant le menton.


      — Tu te montreras aimable avec ma mère.


      Une lueur offusquée traversa les yeux bruns aux reflets verts.


      — Je suis toujours aimable, fit-elle en rejetant ses longs cheveux en arrière. C’est d’ailleurs pour cela que je t’ai laissé m’embrasser hier soir.


      Interloqué, Karim la dévisagea avant de comprendre qu’il avait envie de rire. Ce qui lui arrivait très rarement. Mais la sensation disparut rapidement, remplacée par une autre, beaucoup moins agréable. Il se sentait offensé par la façon dont elle réduisait leurs baisers passionnés à un simple échange de politesse, en quelque sorte.


      Le désir de lui prouver le contraire l’envahit. Mais il l’ignora. Pas question de lui montrer qu’elle avait le pouvoir de l’atteindre. Ni de suivre le chemin de son père et de succomber au charme d’une femme, avant d’en devenir l’esclave au point de ne plus pouvoir vivre sans elle.


      — Dans ce cas, j’attends avec impatience le moment où tu feras à nouveau preuve d’amabilité envers moi.


      Ayant gravi quelques marches, elle le dominait et en profita pour le toiser avec dédain, mais Karim la rejoignit tranquillement.


      — Viens, ma mère nous attend.


      *  *  *


      Le luxe était familier à Galila, elle avait grandi entourée de beauté, mais ce palais dégageait un mélange d’exotisme, de raffinement et de confort qui l’émerveillait.


      Au centre de la cour intérieure, les jets d’eau d’une ravissante fontaine créaient un fond musical en harmonie avec les gracieuses colonnes soutenant une coupole de verre aux teintes pastel. De magnifiques mosaïques recouvraient les murs, déclinant des tons de verts et de bleus sur lesquels ressortaient des motifs dorés s’entrelaçant gracieusement. Deux étages surplombaient ce ravissant décor, ornés de balustrades ouvragées courant tout autour de l’espace.


      — Je ne sais pas quoi dire…, murmura-t-elle, envoûtée par le charme se dégageant de l’ensemble. C’est… magnifique.


      Karim resta silencieux et l’invita d’un geste à le suivre au premier étage. Là, une domestique ouvrit une porte donnant sur un ravissant boudoir où les attendait la reine mère.


      Celle-ci se leva pour les accueillir et sourit à Galila. Mais le sourire n’effaça pas la tristesse qui se lisait dans ses grands yeux sombres, semblables à ceux de son fils.


      — C’est comme si la reine Namani venait me rendre visite. Sa beauté survit en vous, dit-elle en lui prenant les mains.


      La mère de Karim plongea son regard dans le sien avant d’ajouter d’une voix émue :


      — Je suis désolée qu’elle vous ait quittés.


      — Merci, murmura Galila.


      Doucement, la reine la prit dans ses bras et l’embrassa sur les deux joues.


      — J’ignorais que vous aviez connu ma mère, reprit Galila, touchée par l’attitude de Tahirah. Mais vous vous êtes rencontrées, forcément.


      Se faisait-elle des idées ou Karim s’était-il raidi ? Avait-elle commis un impair ?


      — Oui, lorsque nous étions jeunes mariées toutes les deux, nous avons souvent eu l’occasion de nous rencontrer, dit la reine. Mais nous avons perdu tout contact après la mort de mon mari. Par ma faute. J’ai négligé la plupart de mes obligations et réduit ma vie sociale au minimum. Sans mon cher Jamil, je me sentais incapable d’assumer mes devoirs royaux. Dieu merci, l’oncle de Karim a pu s’occuper de tout jusqu’à ce que son protégé soit en âge de monter sur le trône. Et maintenant, mon fils a trouvé le bonheur.


      Ça oui, ils filaient le bonheur parfait ! songea Galila avec ironie.


      Cependant, elle ressentait une profonde compassion pour la reine Tahirah. De toute évidence, celle-ci avait sincèrement aimé son mari et ne s’était jamais remise de sa perte.


      — J’espère que nous serons heureux, acquiesça-t-elle en lui souriant doucement.


      Séparément.


      — Quand aura lieu le mariage ? demanda Tahirah.


      — Le plus tôt possible, répondit fermement Karim. Dès que les formalités seront réglées.


      Galila tressaillit. Comptait-il lui demander son avis avant de fixer une date ou déciderait-il de tout sans même lui en parler ?


      La reine mère la prit par le bras et l’invita à s’asseoir dans une adorable bergère de soie damassée bleu ciel. Puis elle se pencha pour prendre un petit écrin de velours pourpre posé sur une table basse en bois de palissandre.


      — Dans ce cas, c’est le moment de vous offrir ma bague de fiançailles. Je l’ai fait sortir du coffre-fort tout à l’heure.


      — Je…, murmura Galila en baissant les yeux sur l’écrin que lui présentait la reine.


      Suffoquée, elle se tourna vers Karim qui se contenta de hocher la tête en silence.


      Galila ouvrit le petit écrin et retint un halètement en découvrant un énorme diamant rose taille princesse flanqué de diamants baguettes, le tout monté sur un anneau d’or blanc incrusté de petits diamants formant des motifs d’une finesse inouïe. La bague de fiançailles que lui offrait la reine Tahirah était une véritable œuvre d’art. Ce bijou avait été conçu pour être admiré. Pour être offert à une femme par un fiancé profondément épris. C’était un symbole d’amour, un gage de fidélité.


      Or son futur époux ne lui offrait ni l’un ni l’autre.


      La gorge nouée, elle s’efforça de contrôler son malaise.


      — Merci infiniment, elle est vraiment superbe, et unique. Je serai très honorée de la porter à mon tour.


      Elle regarda la mère de Karim dans les yeux.


      — Vous êtes certaine de vouloir me l’offrir ?


      Le regard de la reine s’embua.


      — Absolument, répondit-elle avec émotion. Je ne la porte plus depuis des années bien qu’elle soit très belle, c’est vrai. Le père de Karim m’aimait tant… Il me gâtait à outrance. Il a fait construire ce palais pour moi…


      Elle battit des cils puis prit la main de Galila pour la serrer dans la sienne.


      — Je n’ai jamais cessé de souffrir depuis le jour de ce terrible accident, poursuivit-elle d’une voix rauque. Et je suis certaine que Karim est aussi épris de vous que son père l’était de moi. Il m’a toujours dit qu’il attendait de rencontrer la femme idéale pour se marier. Je suis ravie qu’il vous ait trouvée.


      Au prix d’un effort surhumain, Galila réussit à sourire. Elle ne voulait pas blesser la mère de Karim, ni la décevoir, mais ce malentendu la mettait horriblement mal à l’aise. Elle se sentait même coupable de tromper cette femme qui avait beaucoup souffert et souffrait encore. Et qui, de toute évidence, aimait tendrement son fils.


      Karim sortit la bague de l’écrin et tendit la main vers elle.


      La sensation de ses doigts sur les siens fit naître des ondes délicieuses qui se propagèrent dans tout son corps. Galila retint son souffle dans l’espoir de les endiguer, mais en vain.


      Et lorsque, après avoir fait glisser la bague sur son annulaire, Karim l’embrassa sur la joue, elle craignit de perdre tout contrôle sur ses sens. Mais il s’était déjà redressé, un léger sourire aux lèvres. Destiné à donner le change à sa mère, naturellement.


      Galila baissa les yeux sur ses mains, se força à se concentrer sur le bijou. Jamais elle n’en avait vu d’aussi beau, d’aussi raffiné.


      — L’anneau est un peu trop large, dit-elle à Karim. Tu veux bien garder la bague pour moi jusqu’à ce que nous l’ayons fait ajuster ? Je m’en voudrais terriblement de la perdre.


      — Bien sûr.


      — Cela ne vous dérange pas ? demanda-t-elle à Tahirah avant d’ôter la bague.


      — Non, pas du tout. Elle est devenue trop large aussi pour moi. Elle m’allait parfaitement autrefois mais j’ai perdu l’appétit, après la mort de mon mari. Et puis, l’ayant ôtée un jour, je n’ai plus supporté de la porter. Elle me rappelait trop mon bonheur enfui.


      *  *  *


      C’était pour cela qu’il épousait Galila, se répéta Karim. À cause de ce chagrin abyssal qui continuait de miner sa mère. Comment aurait-il pu lui révéler que son mari l’avait quittée délibérément ? Qu’il s’était jeté dans le vide du haut d’un balcon, parce qu’il ne pouvait continuer à vivre sans celle qu’il aimait plus que tout ? Sans cette maîtresse, qu’il préférait à son épouse ?


      Lorsqu’une domestique frappa discrètement à la porte, sa mère sourit à Galila.


      — Le déjeuner est servi, nous pouvons passer à table.


      — Si vous le permettez, j’aimerais me laver les mains et me recoiffer, répliqua Galila en se levant.


      — Mais bien sûr ! Leïla va vous montrer le chemin.


      Une fois que les deux femmes eurent disparu, sa mère vint s’asseoir à côté de lui.


      — Elle est tout à fait charmante, dit-elle doucement.


      — Oui, confirma-t-il, soulagé de voir que les présentations s’étaient bien passées. Galila est une femme exquise, à tout point de vue.


      Il ne mentait pas, comprit Karim. Ce qui le renforça dans la conviction qu’il devait rester vigilant et ne pas se laisser envoûter par le charme indéniable de sa fiancée. Sans toutefois se priver de partager avec elle des moments délectables.


      — Ne l’attendons pas, dit sa mère en se levant à son tour. Leïla la conduira à la salle à manger.


      Lui prenant le bras, elle l’entraîna dans le couloir. Au même moment, Karim recevait un SMS de son pilote l’avertissant d’une tempête de sable imminente.


      — J’ai fait préparer vos chambres, poursuivit Tahirah. Vous…


      — Je dois rentrer à Nabata cet après-midi, l’interrompit-il.


      Au même instant, il vit une autre domestique apparaître au bout du couloir, l’air terriblement anxieux. Heureusement, déjà entrée dans la salle à manger, sa mère ne s’aperçut de rien.


      Quant à lui, il n’avait pas besoin d’interroger la jeune femme pour savoir de quoi il s’agissait.


      Rejoignant Tahirah, il tira la chaise pour elle et attendit qu’elle soit installée à table.


      — Je suis vraiment désolé, mère, mais nous devons partir maintenant : une violente tempête de sable est annoncée. J’espère que tu viendras bientôt passer quelques jours avec nous, de façon à faire plus ample connaissance avec Galila.


      — Mais oui…, répliqua-t-elle, manifestement déçue de les voir partir aussi vite. Soyez prudents. Où est ta fiancée ? Il faut que je lui dise au revoir.


      — Ne te dérange pas. Je l’embrasserai de ta part.


      Sur ces paroles, il se pencha pour déposer un baiser sur la joue de sa mère et s’excusa à nouveau, avant de quitter la pièce à grands pas et de faire signe à la domestique restée dans le couloir.


      Tout en se dirigeant vers le hall, il lui demanda quelle voiture avait pris Galila. Puis il sortit rapidement du palais et s’avança vers son pilote qui attendait au pied de l’hélicoptère, prêt à décoller.


      Karim devait retrouver sa fiancée qui, en s’enfuyant, venait de se mettre en danger.


    


  




  

    

    


    3.


    

      L’éclat du soleil avait baissé de façon surprenante, mais peu importait à Galila. La route s’étendait devant elle à perte de vue, traversant le désert en direction de la frontière. Elle n’avait aucun remords d’avoir quitté Karim. Au contraire, elle était pressée de s’éloigner de lui. Pour toujours.


      Une fois rentrée à Khalia, elle prendrait un billet pour l’Europe et s’installerait là-bas. Comme Malak, elle tournerait le dos à la famille et ferait tout ce qu’elle voudrait, sans se soucier de l’opinion d’autrui.


      Elle appuya sur l’accélérateur. Une sorte de jubilation l’envahissait, à la perspective de vivre enfin comme elle l’entendait.


      Hélas, une ombre géante plana soudain au-dessus de la voiture, accompagnée d’un bruit reconnaissable entre mille.


      Un hélicoptère.


      — Et alors ? cria-t-elle à tue-tête. Le réservoir est plein !


      Le cœur battant, elle appuya à fond sur l’accélérateur. La route était dégagée, pas le moindre véhicule pour la freiner.


      Hélas, l’hélicoptère fut plus rapide qu’elle.


      Quelques instants plus tard, l’appareil se posait en travers de la chaussée, lui bloquant le passage.


      — Salaud !


      Les mâchoires serrées, Galila retint un cri de colère et leva le pied de l’accélérateur. Pouvait-elle contourner cet engin de malheur ? Non, impossible, il occupait les deux voies. De chaque côté, le sol semblait dur et stable, mais il fallait se méfier du sable qui pouvait bloquer une roue en un rien de temps. La voiture qu’elle avait empruntée était conçue pour les routes goudronnées, pas pour s’aventurer en plein désert.


      Faire demi-tour ? Pour aller où ? Elle n’allait tout de même pas retourner au palais de la reine Tahirah…


      Ulcérée, elle freina à fond et pila à quelques mètres de l’hélicoptère dont les pales du rotor tournaient encore.


      Ouvrant la portière d’un geste brusque, Galila descendit de voiture et sentit aussitôt ses cheveux se soulever dans tous les sens.


      — Je ne t’épouserai pas ! cria-t-elle en repoussant les mèches folles de ses yeux.


      Karim sauta à terre et s’avança vers elle, la mine sombre.


      — Regarde, dit-il en désignant un point situé sur la gauche de Galila.


      Sidérée, elle remarqua que le ciel était devenu complètement opaque et qu’un mur d’un brun indéfinissable obscurcissait l’horizon.


      Haboob. Le mur de sable qui pouvait se déplacer à une vitesse prodigieuse.


      — Nous allons le contourner, reprit Karim. Il faut que nous arrivions à Nabata avant qu’il ne nous tombe dessus.


      Sans lui demander son avis, il lui passa le bras autour des épaules et fit demi-tour en direction de l’hélicoptère.


      — Et la voiture ? cria-t-elle.


      Au même instant, le pilote sauta lui aussi à terre et se dirigea vers le véhicule. Sans doute allait-il le ramener au palais. En effet, il ouvrit la portière et s’installa au volant, tandis que Karim poussait Galila vers le siège du copilote et lui bouclait sa ceinture de sécurité, avant de s’installer aux commandes de l’hélicoptère.


      — Ne prends pas cela pour une capitulation de ma part, l’avertit-elle en prenant le casque qu’il lui tendait.


      Il boucla sa propre ceinture et ajusta son casque. Peut-être ne l’avait-il pas entendue. Quelques secondes plus tard, l’appareil décollait sans difficulté, et elle ne put s’empêcher d’admirer Karim. Décidément, il avait plus d’une corde à son arc… Ce qui n’avait aucune importance. Il avait beau être doué, beau comme un dieu et incroyablement sexy, elle n’avait rien à faire de cet homme arrogant.


      L’observant tout de même du coin de l’œil, elle chercha à jauger sa colère. Il était si concentré que c’était difficile de savoir s’il était fou furieux ou seulement agacé par sa tentative de fuite. Cette bouche au dessin parfait ne souriait sans doute jamais.


      Ne s’attendant pas à être rattrapée, Galila ne s’était pas souciée de l’éventuelle réaction de Karim. Mais elle était désormais certaine d’une chose : il n’était pas comme son père ou ses frères.


      Jusqu’à ce jour, elle avait réussi à obtenir à peu près tout ce qu’elle désirait — sur le plan matériel, du moins. Scolarité en Europe, pur-sang, garde-robe de créateur… Chargée de responsabilités dans le domaine de la collecte de fonds et de l’organisation de diverses manifestations caritatives, elle fonctionnait comme une machine, soutirant sans problème des dons faramineux à de riches personnalités.


      Mais Karim ne semblait pas du genre à céder à quoi que ce soit. Et plus elle l’observait, plus elle se sentait la proie d’un effroi frisant la panique.


      Soudain, il poussa un juron qui la fit sursauter, sa voix lui parvenant à travers le casque. En même temps, il exécuta une manœuvre et changea de cap, tandis que l’hélicoptère se penchait d’un côté, comme pour éviter un obstacle.


      La visibilité s’était considérablement réduite, constata Galila en regardant devant elle. La tempête les enveloppait, secouant l’appareil, et Karim cherchait un endroit où atterrir, comprit-elle. Mais à cause du sable projeté par les pales, il était quasiment impossible d’apercevoir le sol.


      — Là ! s’exclama-t-elle en distinguant une trouée bleue et verte parsemée de taches noires et jaunes.


      Il s’agissait d’un campement de Bédouins, les hommes s’affairant autour des tentes pour les arrimer solidement, alors que d’autres rassemblaient les chameaux.


      Quelques instants plus tard, Karim posait l’appareil sur une sorte de plate-forme dégagée.


      — Je vais capeler le rotor, dit-il avant de faire glisser la verrière et de sauter à terre.


      Maintenant son turban en place d’une main, un Bédouin accourut vers lui. Reconnaissant Karim, il le salua avec respect puis s’empressa de l’aider, tout en se retournant pour crier quelque chose à ses compagnons.


      Après avoir ôté son casque, Galila défit son écharpe, puis se l’enroula autour de la tête et du visage afin de se protéger du sable.


      Bon sang, son sac à main était resté dans la voiture, avec ses lunettes de soleil…


      — Qu’est-ce que tu attends pour descendre ? lui cria Karim. Viens, dépêche-toi !


      Quand il la vit apparaître, Karim baissa les yeux sur ses escarpins d’un air incrédule. Mais bon, elle n’avait pas prévu d’échouer en plein milieu du désert…


      L’hélicoptère oscilla dangereusement. Il ne fallait pas traîner dans les parages.


      Comme pour confirmer ses pensées, Karim leva les bras et la saisit par les hanches avant de la déposer sur le sol, tandis qu’un Bédouin refermait la verrière.


      Se couvrant les yeux, Galila se fia à Karim qui l’entraînait d’une main ferme. À vrai dire, elle n’avait jamais vu de tempête de sable qu’à l’abri, derrière une fenêtre. Se retrouver immergée en plein cœur d’un tel cataclysme, c’était complètement différent. Et terrifiant.


      Lorsque Karim la poussa en avant, elle comprit qu’elle se retrouvait sous une tente. Abaissant l’écharpe, elle vit trois femmes en train de lisser la couverture bleue d’un divan bas recouvert d’une ribambelle de coussins colorés. Une lanterne à piles était posée sur un petit trépied, diffusant sa lumière tamisée dans l’espace.


      L’une des femmes l’invita à s’asseoir devant une large cuvette emplie d’eau. Galila lui sourit pour la remercier, consciente de sa chance d’avoir atterri parmi ces gens accueillants.


      Après avoir ôté son écharpe et sa veste, elle trempa un linge dans l’eau et s’en servit pour se débarrasser du sable. Une longue tunique apparut comme par magie devant elle, tenue par une autre femme tout aussi souriante que la première. Galila la remercia avec chaleur, puis alla se changer derrière le paravent brodé installé dans un coin de la vaste tente.


      Désormais, tout le campement savait que la fiancée du cheikh Karim, la princesse de Khalia, se trouvait parmi eux, et les femmes la félicitèrent pour son choix.


      Son choix ? Pas vraiment… Mais elle ne les détrompa pas. Elle avait suffisamment œuvré dans l’univers caritatif pour savoir que ses préoccupations n’avaient rien de commun avec les leurs. Elle était une privilégiée, alors que les Bédouins devaient se battre chaque jour pour survivre. Ces femmes avaient les mains calleuses et le visage fatigué. Mais cela ne les empêchait pas de sourire et de tout partager avec leurs hôtes.


      Aussi Galila ne protesta-t-elle pas lorsqu’une femme d’un certain âge voulut lui brosser les cheveux. Après s’être lavé le visage et les mains, elle se laissa faire volontiers et accepta le superbe châle richement brodé que lui tendait l’une de ses plus jeunes compagnes.


      Ce ne fut qu’au moment où l’on déposa un plat de viande et un autre de lentilles sur le long tapis qu’elle se rendit compte qu’il y avait deux assiettes.


      Que leur avait dit Karim ? Ils ne pouvaient pas partager la même tente, puisqu’ils n’étaient pas mariés.


      Mais quand il vint les rejoindre, vêtu d’une longue tunique blanche, les femmes se dispersèrent aussitôt avec des rires étouffés. Manifestement, leur cheikh avait tous les droits et, étant sa fiancée, Galila pouvait passer la nuit avec lui sans que cela ne choque personne.


      Brusquement, elle comprit pourquoi toutes l’avaient aidée à se préparer avec autant de soin…


      Elles pensaient que Karim et elle venaient de se marier et qu’ils s’apprêtaient à vivre leur nuit de noces !


      Parcourue par un frisson, elle resserra le châle autour de ses épaules, alors qu’il ne faisait pas froid sous la tente. Elle repensa aux sensations éprouvées la veille, tandis que Karim dévorait sa bouche…


      Quant à lui, il prit tout son temps pour la détailler tranquillement de la tête aux pieds. Puis, avec la même lenteur, il ôta sa tunique sous laquelle il portait un ample pantalon en coton, blanc lui aussi, et à taille basse.


      Le cœur battant la chamade, Galila le regarda se débarrasser de ses sandales de cuir et déglutit avec peine.


      Habillé, il la fascinait mais, le torse et les pieds nus, il était d’une beauté stupéfiante. Scandaleuse.


      S’accroupissant devant la bassine, il se lava les mains et les essuya avec le linge qu’elle avait utilisé un peu plus tôt.


      Elle aurait dû détourner les yeux. Son cœur battait follement, tandis qu’elle regardait ses muscles jouer sous sa peau mate. Des frissons délicieux la parcouraient, les endroits les plus secrets de son corps réagissaient malgré elle, frémissaient, palpitaient…


      Que ressentirait-elle, si elle caressait ce torse à la sublime musculature, ces abdominaux parfaits, cette toison brune disparaissant sous la ceinture du pantalon blanc… ?


      Comment serait Karim entièrement nu ?


      — Tu ne devrais pas être ici, dit-elle à la hâte.


      — Tu t’inquiètes pour ta réputation ? demanda-t-il de son habituel ton détaché.


      Il essora le linge avant de le reposer sur le rebord de la cuvette.


      — Nous sommes mariés, Galila.


      — N’importe quoi ! Je te répète que je ne…


      — Ils se sont déjà privés d’une tente pour nous, l’interrompit-il en se redressant d’un mouvement fluide. Je ne vais tout de même pas leur demander d’en préparer une seconde. Nous partagerons celle-ci. Par conséquent, nous devons être mariés.


      Il s’interrompit un bref instant.


      — Et nous le sommes.


      — Ah oui ? répliqua-t-elle d’une voix rauque. Juste comme ça ? Le cheikh a parlé, et sa parole suffit ?


      — Oui, acquiesça-t-il avec calme.


      Un frisson étrange parcourut Galila. Elle voulut se convaincre qu’elle était déçue de voir s’envoler ses rêves d’enfant, quand elle s’imaginait que plus tard, elle épouserait un homme merveilleux…


      — Tu ne peux pas, murmura-t-elle.


      — C’est fait, Galila. Il faut que tu l’acceptes.


      — Non, je ne peux pas.


      Elle avait repoussé le moment de se marier pour toutes sortes de raisons, la plus importante étant qu’elle désirait choisir celui avec qui elle partagerait sa vie. Jamais elle n’avait envisagé de remettre son sort entre les mains d’un homme qui ne l’aimait pas. Qui ne la voyait même pas, elle, Galila. En outre, elle connaissait à peine Karim !


      Mais suffisamment pour savoir qu’il était un cheikh puissant et que si elle appelait à l’aide, personne ne viendrait à son secours.


      La gorge nouée, elle serra les poings, déterminée à ne pas lui montrer qu’elle était terrifiée.


      — Tu es un homme cultivé, intelligent, et tu as sans doute le sens de l’honneur, du moins je l’espère. Par conséquent, tu ne peux pas nous déclarer mariés et me forcer à être ta femme.


      — Cesse de jouer les vierges effarouchées, Galila, répliqua-t-il d’un ton sardonique. Je ne vais pas te sauter dessus.


      — Je suis vierge, riposta-t-elle d’une voix tremblante de peur et de colère à la fois.


      Il la dévisagea en silence, pétrifié. Puis une lueur incrédule traversa ses yeux sombres.


      — Comment cela ? demanda-t-il d’une voix neutre.


      Mais une force sauvage émanait de son corps viril. Un charisme sensuel qui opérait sur Galila, malgré elle. La chaleur désormais familière palpita au plus intime de sa féminité, se déployant en elle…


      — Drôle de question, répliqua-t-elle en s’efforçant de contrôler le tremblement qui l’agitait tout entière. Je suis vierge parce que je n’ai jamais eu de relations sexuelles, tout simplement.


      — Tu as vingt-cinq ans.


      — Vingt-six.


      Il fronça légèrement les sourcils, comme s’il ne comprenait pas vraiment le sens de cet échange verbal.


      — Tu n’as jamais couché avec un homme ?


      — J’ai eu des petits amis. Je ne suis pas totalement… innocente.


      Aucune de ses relations amoureuses n’avait duré bien longtemps, parce qu’elle se lassait vite des hommes avec qui elle sortait. Il ne se passait pas grand-chose, de toute façon. Quelques baisers, des caresses. Grâce aux confidences de ses amies plus expérimentées, Galila savait tout de l’étreinte charnelle, dans les moindres détails. À vrai dire, tout cela lui paraissait terriblement intime et presque… ridicule.


      — Tu n’as jamais eu envie d’aller plus loin ?


      — Si, répondit-elle avec un haussement d’épaules blasé. Mais pas au point de coucher avec les hommes que j’ai connus. Et puis, rien ne me garantissait qu’ils seraient de bons amants.


      L’ombre d’un sourire se dessina sur la bouche de Karim.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? lança-t-elle en redressant le menton.


      En vérité, elle avait attendu de ressentir autre chose — sans vraiment savoir ce qu’elle recherchait —, pour passer à l’acte et se donner à un homme. Même lorsque ses soupirants étaient fascinés par elle, qu’ils l’adoraient, cela ne lui suffisait pas. Elle n’avait pas confiance en eux, pressentant que leur attitude ne durerait pas et que dès qu’ils auraient obtenu ce qu’ils désiraient, ils la quitteraient.


      — Hier soir, tu étais prête à m’entraîner dans ta chambre, lui rappela Karim en plissant les yeux.


      — J’étais ivre.


      Oui, elle avait trop bu mais, avec lui, ç’avait été différent. Elle avait ressenti quelque chose en plus. Ce plus qui lui manquait avec les autres. Du moins, l’avait-elle cru. Peut-être n’avait-ce été qu’une illusion.


      — Ah ! fit-il pour tout commentaire.


      Comme il s’avançait vers elle, Galila recula, mais il lui prit les bras, la forçant à s’immobiliser.


      — Tu vas marcher sur notre dîner.


      Elle se dégagea d’un mouvement brusque, perturbée par les sensations incontrôlables qui la parcouraient. Son corps tout entier palpitait, vibrait, réclamait cet homme…


      Après s’être assis gracieusement sur le tapis, Karim leva les yeux vers elle, attendant qu’elle l’imite. Galila s’installa en face de lui, le cœur battant à tout rompre. Dès qu’elle fut assise, il s’allongea à demi sur le flanc et s’appuya sur un coude avant de tendre la main vers une olive.


      — Peu m’importent les mensonges, Galila. Dis-moi la vérité : tu es vraiment vierge ?


      — Oui.


      Cette fois, elle n’avait pu contrôler sa voix. Celle-ci s’était voilée, presque timide.


      Galila s’éclaircit la gorge, déterminée à retrouver son assurance coutumière.


      — Et toi ?


      — Non, répondit-il sans se troubler.


      Naturellement. Elle s’attendait à cette réponse. Cependant, une douleur sourde lui étreignit la poitrine. Elle n’était tout de même pas jalouse ! Ç’aurait été ridicule, absurde !


      Le regard toujours soudé au sien, il prit une deuxième olive et la glissa entre ses lèvres.


      — Étant donné que tu as vécu en Europe pendant plusieurs années, tu as dû avoir l’occasion de fréquenter beaucoup de monde et de boire pas mal d’alcool…


      — Comment sais-tu que j’ai vécu là-bas ? le coupa-t-elle, blessée par le sous-entendu évident.


      Il haussa les épaules puis se concentra sur les plats posés entre eux sur le tapis.


      — Tu crois tout ce qu’on raconte sur Internet ? insista Galila.


      — Mes conseillers te considèrent comme une candidate intéressante depuis des années. Ils ont dressé toute une liste d’épouses possibles, mais une union avec toi leur a toujours paru avantageuse. J’aurais pensé qu’il en était de même à Khalia. Ton père n’a jamais parlé de moi, lorsque ton futur mariage était évoqué ? Je suis surpris que tu sois restée célibataire aussi longtemps. Et vierge, de surcroît.


      — Nous avons avancé des noms, parmi lesquels se trouvait le tien, reconnut-elle. Mais comme le mariage ne m’intéressait pas, je ne me suis jamais donné la peine de creuser la question. Quand je vivais en Europe, je ne cherchais pas non plus à rencontrer des célibataires. Ma mère me répétait toujours que j’avais le temps de me marier.


      — Étrange, comme attitude. Pourquoi, d’après toi ?


      Galila se contenta de hausser les épaules. Assise en tailleur sur le tapis épais, elle se sentait néanmoins sur la sellette et raidit le dos. Sa relation avec sa mère demeurait un sujet épineux qu’elle n’évoquait jamais volontiers.


      Se tournant vers le divan, Karim saisit un coussin et le lui tendit.


      — Merci, murmura-t-elle avant de le glisser sous ses fesses.


      — Ta mère n’approuvait-elle aucun des candidats ? Ou était-ce seulement notre union qu’elle voyait d’un mauvais œil ?


      Elle se concentra sur sa tunique et fit mine de lisser l’étoffe sur ses cuisses. Dès qu’il s’agissait de sa mère, tout devenait complexe et douloureux. Même après la mort de celle-ci, ses sentiments pour elle demeuraient mitigés. Et n’étant plus sous l’emprise de l’alcool, elle veillerait à ne livrer aucun secret à Karim, de crainte qu’il ne s’en serve contre elle.


      — Elle détestait l’idée de vieillir, répondit Galila sans le regarder. Et elle préférait repousser le moment de devenir grand-mère le plus longtemps possible.


      Pressée de changer de sujet, elle souleva le plat de viande.


      — Je te sers ? proposa-t-elle d’un ton enjoué.


      Il hocha la tête en silence.


      — Je suis une femme moderne, reprit-elle. J’ai reçu une éducation libérale. Alors ne t’attends pas à ce que je t’offre ma virginité au prétexte que tu nous as déclarés mariés.


      — Galila.


      Pour la première fois, il avait prononcé son prénom avec respect. Presque avec tendresse, remarqua-t-elle en tressaillant.


      — Tu t’es embrasée dans mes bras quand tu étais sous l’effet de l’alcool. Maintenant que tu es sobre, tu regrettes ton impulsivité. Mais ce à quoi je m’attends, pour reprendre ton expression, c’est à une réaction encore plus explosive lorsque nous nous unirons charnellement. Tu m’offriras ta virginité par désir.


      Galila ne put faire le moindre geste ni répliquer quoi que ce soit. Une coulée de lave chaude se répandait inexorablement en elle, plus enivrante que l’alcool. Soudain, une sensation d’irrémédiabilité l’envahit, contre laquelle elle se sentait totalement impuissante.


      — J’espérais que cela se produirait ce soir, ajouta lentement Karim.


      Sa voix profonde avait semblé venir de très loin. Brusquement, tout parut irréel.


      — Mais ton inexpérience remet tout en question, poursuivit-il. Je préfère que tu aies davantage confiance en moi. J’ai laissé deux semaines à mon personnel pour organiser notre mariage. Nous attendrons jusque-là.


      Deux semaines entières… ? Quelle générosité !


      — Comment veux-tu que j’aie davantage confiance en toi, alors que tu m’as forcée à t’épouser ? demanda-t-elle d’une voix rauque. Comment pourrais-je être fière de devenir ta femme et ta reine, alors que je ne suis qu’un pion sur l’échiquier politique ?


      *  *  *


      Karim accordait à Galila ces deux semaines de répit par pur respect. Après l’avoir prise pour une créature superficielle choyée à outrance et profitant de son statut royal pour satisfaire ses moindres caprices, il découvrait des facettes de sa personnalité qui l’intriguaient.


      Avec sa mère, elle avait fait preuve de gentillesse et de tact et, au lieu de filer avec la bague, elle avait pris soin de la lui confier. Parce que, à ce moment-là, elle prévoyait sans doute déjà de s’enfuir à la première occasion.


      Ensuite, quand il l’avait rattrapée sur la route et qu’il s’attendait à la voir piquer une crise et retarder leur départ, elle n’avait même pas protesté, comprenant le danger imminent.


      Une fois arrivée au campement, elle ne s’était pas non plus plainte en constatant qu’ils allaient partager les dures conditions de vie des Bédouins. Au contraire, elle leur avait témoigné sa reconnaissance et les avait remerciés sincèrement de leur hospitalité.


      Quant à lui, il avait profité de la situation pour présenter leur mariage comme un fait accompli.


      Et il venait de découvrir qu’elle était vierge ! Karim ne s’y attendait pas, certes, et il ne désirait pas particulièrement épouser une innocente mais, depuis qu’il le savait, il ressentait une excitation insensée à la perspective d’être son premier amant et de l’initier aux plaisirs de la chair.


      D’un autre côté, il se rendait bien compte que l’attirance qu’il ressentait pour elle représentait une menace. Le désir lui obscurcissait la raison et altérait son jugement. Par conséquent, il devait brider l’ardeur de sa libido s’il voulait rester maître de la situation. Alors qu’il brûlait de prendre Galila dans ses bras et de dénuder ce corps ravissant à peine vêtu…


      — Tu es très belle, dit-il d’un ton neutre. Comment pourrais-je ne pas te désirer ?


      Tous les hommes qu’elle avait fréquentés devaient lui avoir dit plus ou moins la même chose. Alors, pourquoi leur avait-elle résisté ? À tous ? D’autant que sa beauté se doublait d’une sensualité à laquelle nombre de ses admirateurs n’avaient pas dû demeurer insensibles.


      Durant quelques instants, elle se contenta de le dévisager d’un air méfiant.


      — Ma beauté n’a rien à voir dans cette histoire, dit-elle enfin. Tu te fiches complètement que je sois belle ou laide. À moins que tu ne veuilles me faire croire que tu m’as choisie pour que nous fassions de beaux bébés ?


      Karim haussa les sourcils, surpris par sa remarque. Il n’avait pas vraiment songé à la question des héritiers, mais puisqu’elle abordait le sujet…


      — Il faudra que nous en discutions.


      — De ma beauté, ou de la tienne ?


      — Des enfants.


      Après lui avoir décoché un regard dédaigneux, elle remonta les genoux et les tint serrés contre son buste.


      — Un pion et une génitrice : c’est ce que je suis pour toi ? Quel romantisme ! Je suis au comble du bonheur, Karim. Je n’aurais pu rêver mieux que d’épouser un homme aussi attentionné et sentimental que toi.


      Il aurait dû la remettre à sa place. Personne ne se permettait de s’adresser à lui avec un tel manque de respect. Mais au lieu de s’indigner il se réjouit à nouveau qu’elle n’ait pas froid aux yeux.


      — Tu avais d’autres projets ? Explique-moi en quoi je les ai dérangés. Nous trouverons peut-être un compromis.


      — Comme si tu étais le genre d’homme à faire des compromis ! répliqua-t-elle d’un ton ironique.


      — J’ai rarement l’occasion d’en faire, reconnut Karim. Dès le moment où j’ai été capable de suivre une conversation d’adultes, j’ai assisté aux réunions de mon père. J’avais six ans quand il est mort, et mon oncle a continué de me faire part de toutes les décisions qu’il prenait en mon nom, en m’expliquant son raisonnement. À quatorze ans, c’est moi qui dirigeais le pays, avec son aide et son soutien, même s’il ne m’a passé officiellement les rênes que le jour de mon couronnement.


      Elle ouvrit de grands yeux.


      — À trente-trois ans, Zufar est à peine prêt à assumer ses responsabilités !


      — Il a la chance d’avoir un père qui vit encore.


      — Qu’est-il arrivé au tien ? demanda-t-elle. Il s’agissait d’un accident, n’est-ce pas ? Je ne me souviens pas des détails.


      — Il est tombé d’un balcon, au palais.


      Cela faisait tant de fois qu’il servait ce mensonge… Alors qu’il détestait mentir et qu’il se sentait terriblement las de porter ce lourd secret.


      — Il avait bu, ajouta-t-il.


      — Ah…, murmura-t-elle doucement. Je comprends mieux ton aversion pour l’alcool…


      La mort de son père, la découverte de l’infidélité de celui-ci, sa liaison avec la mère de Galila, avaient marqué Karim pour toujours et bouleversé le cours de son existence. Et maintenant, il savait en plus que les deux amants avaient eu un enfant.


      — Tu as envie de me parler de lui ? demanda Galila de la même voix douce.


      — Non, répondit-il d’un ton brusque.


      Il s’en voulut aussitôt de l’avoir blessée. Avant que Galila ne détourne les yeux, il eut le temps de voir son regard se voiler. Elle s’était fermée comme une fleur privée de lumière.


      — Ton père ne t’a pas laissé le choix, résuma-t-elle sans le regarder. Et tu fais la même chose avec moi.


      Alors qu’il se croyait endurci contre tout, sa remarque le piqua au vif.


      — Tu savais bien que tu devrais te marier un jour, non ?


      — J’attendais de tomber amoureuse.


      L’ombre d’un regret traversa Karim. Mais il ne fallait surtout pas que Galila se fasse des illusions ou nourrisse de faux espoirs.


      — Je ne t’offrirai jamais d’amour et n’en attendrai jamais de ta part, c’est vrai, déclara-t-il d’une voix ferme. Ce sentiment est aussi traître et destructeur que l’alcool.


      — Tu as été amoureux ? demanda-t-elle en tournant vivement la tête vers lui.


      — Non. C’est comme l’alcool, je n’ai pas besoin d’être intoxiqué pour voir les risques qu’il comporte et préférer m’en protéger.


      Un léger tressaillement parcourut ses traits fins, puis elle baissa les yeux.


      — Cela ne signifie pas que notre mariage ne sera pas réussi, poursuivit Karim. En s’engageant dans une union sans se faire d’illusions et en restant réaliste, on ne risque pas d’être déçu à long terme.


      — C’est vraiment ce que tu penses ? demanda-t-elle en prenant un petit morceau de fromage. En ce qui me concerne, je ne me demande pas si tu pourras m’aimer un jour. Ce qui me dérange, c’est qu’au lieu de choisir mon mari comme j’en avais l’intention, je me retrouve mariée de force. J’espérais fonder une famille avec l’élu de mon cœur, retrouver quelque chose de lui dans nos enfants. Si j’en avais avec toi, je les aimerais, j’en suis sûre, mais le problème, c’est que je ne veux pas en avoir avec toi. Je ne veux pas porter tes enfants, Karim.


      Cette fois, ses paroles l’atteignirent dans un endroit vulnérable dont il avait ignoré l’existence jusqu’à ce jour.


      — Dans la vie d’une femme, se marier et avoir des enfants sont les deux décisions les plus importantes à prendre, continua-t-elle. Et toi, tu t’arroges le droit de prendre ces décisions à ma place. C’est injuste.


      — Comme je te l’ai dit, nous en discuterons tous les deux.


      Il n’était pas un monstre, bon sang. Il avait déjà annoncé qu’ils attendraient pour le sexe, non ?


      — Oui, mais tu envisages de toute façon d’avoir des enfants avec moi, riposta-t-elle.


      Sa voix tremblait de colère, mais aussi d’anxiété.


      — En m’épousant, tu es gagnant sur tous les tableaux, enchaîna-t-elle. Tandis que moi, je perds tout. Et je n’ai même pas le droit de me sentir lésée ? Excuse-moi, mais c’est toi qui manques de réalisme, Karim.
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      — Je peux t’offrir du plaisir.


      Après s’être espacées, les rafales avaient complètement cessé. C’était terminé, la tempête s’était éloignée, et le calme régnait alentour. Sous une autre tente, à une certaine distance de la leur, quelqu’un jouait doucement de l’oud.


      Quant à la discussion, elle s’était arrêtée net après que Galila avait reproché à son prétendu fiancé de manquer de réalisme. Au bout d’un silence interminable, Karim avait proposé qu’ils se reposent et lui avait galamment laissé le divan, lui-même déroulant un tapis et prenant soin de s’installer le plus loin possible d’elle. Ensuite, il avait pris une couverture et éteint la lanterne.


      Et soudain, sa voix venait de resurgir de l’obscurité, chuchotée mais nuancée d’un accent rauque qui avait fait frémir Galila au plus intime de son être.


      Elle aurait voulu répliquer quelque chose de cynique mais ne trouvait pas les mots. Sans compter qu’elle avait la bouche et la gorge affreusement sèches.


      — Tu dors ? murmura-t-il.


      — Non.


      Sans doute aurait-elle mieux fait de ne pas répondre et de feindre de dormir. En réagissant, elle prenait le risque de laisser transparaître sa vulnérabilité, alors qu’elle luttait contre celle-ci de toutes ses forces.


      Galila se posa l’avant-bras sur les yeux. Elle aurait tant aimé pouvoir revenir en arrière, se retrouver au mariage de Zufar et ne pas avaler la moindre goutte d’alcool.


      — Je n’ai pas besoin de toi pour me donner du plaisir, fit-elle remarquer.


      Heureusement qu’il faisait noir et que Karim ne pouvait pas voir qu’elle était écarlate.


      Il demeura silencieux mais elle aurait juré qu’il souriait.


      — Ne fais pas comme si tu ne…


      Incapable d’achever sa phrase, elle se tut et attendit, le cœur battant la chamade.


      — Comme si je ne comprenais pas comment tu te donnes du plaisir ? proposa-t-il avec son calme habituel.


      Ulcérée, Galila se retourna sur le côté. Il ne voyait pas qu’elle lui tournait le dos, mais peu importait.


      — Oh ! je sais, tu es un amant fabuleux ! Et je devrais te remercier de m’avoir quasiment enlevée et brûler d’impatience de partager ton lit, naturellement !


      Après quelques minutes de silence, il répliqua :


      — Je n’avais pas le choix, Galila. Je devais profiter de l’occasion que tu m’offrais.


      — Eh bien, je n’ai plus d’offres en réserve, désolée ! Alors tu pourrais peut-être me laisser dormir, si tu veux que ta fiancée ait l’air présentable demain matin.


      — Pour diverses raisons, je ne t’avais jamais considérée comme une candidate appropriée, alors que mes conseillers me répétaient le contraire. Tu me paraissais trop jeune, trop volatile et superficielle.


      — Tu es sûr d’être à la hauteur de ta réputation ? Parce que, avec ce genre de remarques, tu ne me procures pas beaucoup de plaisir.


      — Cependant, aucune des autres candidates au mariage ne m’attirait, poursuivit-il.


      Cette fois, une sorte d’étonnement avait coloré sa voix. Comme s’il prenait conscience de ce qu’il affirmait seulement maintenant. Et que ce constat le dérangeait.


      — Ne me dis pas que tu as fini par succomber à mon charme, soupira-t-elle. Ce n’est pas plus agréable que d’être utilisée comme un simple pion à des fins stratégiques.


      — Je n’étais pas venu au mariage de Zufar avec l’intention de te faire une proposition. Si tu n’avais pas fait le premier pas, je ne t’aurais pas embrassée. Mais quand nous…


      — Karim, l’interrompit-elle. Je sais que tu n’étais pas aussi… troublé que moi. J’ai senti en toi de la…


      Galila déglutit.


      — … De la distance. Déjà avant que nous ne soyons découverts. Tu m’as manipulée en te servant de mon corps alors que de mon côté je n’avais aucun pouvoir sur toi.


      Un juron étouffé résonna dans l’obscurité, puis elle entendit Karim se lever.


      — Tu aurais préféré que je perde tout contrôle et te fasse l’amour là, contre le mur, où n’importe qui pouvait nous voir ?


      — J’aurais préféré que tu ne te serves pas de moi !


      — Je t’offre la possibilité de faire la même chose, de te servir de moi.


      — Tu es vraiment trop généreux ! Tu cherches à me mettre en appétit, c’est ça ? Pour que je me décide tout à coup à aller jusqu’au bout, cette fois-ci ? Je suis peut-être vierge, Karim, mais je connais les hommes !


      — Tu crois vraiment que c’est mon but ?


      — Je…


      — Que je cherche à t’exciter pour que tu me tombes dans les bras ? Détrompe-toi, ma belle. Je ne suis pas un barbare, et tu n’as rien à craindre : je n’ai pas l’intention de te convaincre de m’accorder tes faveurs. J’obtiendrai ce que je désire sans te forcer à quoi que ce soit, je n’ai aucune inquiétude de ce côté-là.


      Il s’était rapproché du divan. Galila devinait, sentait sa présence, là, tout près… Elle enfouit son visage dans un coussin et laissa échapper un gémissement étouffé. Puis, avec l’impulsivité qui lui avait valu sa réputation de créature superficielle et volatile, elle se redressa sur son séant en serrant le coussin contre sa poitrine.


      — OK. Vas-y, prouve-moi que j’ai quelque chose à attendre de ce mariage. Donne-moi tout le plaisir que tu te targues de pouvoir m’offrir.


      Rien. Silence absolu.


      Mais elle sentit que Karim se rapprochait encore, qu’il se penchait vers elle. Soudain, il lui prit le coussin des mains et referma les doigts autour de son poignet.


      Que faire ? Se dégager ? Rester immobile ? Galila se sentait nerveuse. Curieuse. Furieuse. Et terriblement frustrée dans plus d’un domaine.


      Lentement, il desserra les doigts et lui prit la main, avant de la soulever et d’en effleurer la paume avec ses lèvres. Sa barbe courte lui caressa la peau, douce, soyeuse.


      — Il ne s’agit pas de ta beauté, Galila, murmura-t-il. Nous n’avons même pas besoin de nous voir.


      — Pas besoin de nous voir pour quoi faire ?


      Le souffle tiède de Karim passa sur sa paume offerte.


      — Je te le dirai quand tu seras prête.


      Cette fois, elle ne le questionna pas davantage. C’était inutile. La bouche experte continuait de lui caresser la peau et quand il entrouvrit les lèvres pour lui embrasser l’intérieur du poignet avant de le lécher, une myriade de petits frissons délicieux la parcourut.


      — Comment est-ce possible ? murmura-t-elle.


      — De quoi parles-tu ? Dis-le-moi. Je ne te vois pas.


      — Tu…


      Elle refusa d’avouer qu’il lui donnait envie de s’abandonner, là, maintenant.


      — J’ai du mal à respirer. J’ai le cœur qui bat à mille à l’heure…


      Lentement, il posa la main de Galila sur son cou puissant où le pouls battait vite et fort.


      — Tu es excité ?


      — Évidemment.


      Non. Il mentait. Encore une fois. Mais cela n’empêcha pas Galila de réagir comme la veille. Sans réfléchir, elle libéra sa main prisonnière et la referma sur la nuque de Karim. Leurs bouches n’eurent aucun mal à se rejoindre en dépit de l’obscurité, laquelle exacerbait toute sensation. Sa bouche s’ouvrait d’elle-même aux caresses des lèvres fermes et chaudes, sa langue enlaçait la sienne, la repoussait pour mieux la retrouver. C’était elle, la novice, qui provoquait l’amant expérimenté, qui réclamait, gémissait…


      Il lui passa un bras autour de la taille et l’attira contre lui, puis écarta légèrement les lèvres des siennes.


      — Dis oui, murmura-t-il.


      Galila tressaillit. Il lui laissait le choix. Son torse nu était pressé contre son buste à moitié découvert. Jamais elle n’avait éprouvé de sensations aussi excitantes.


      — Oui, chuchota-t-elle contre sa bouche.


      Une plainte rauque s’échappa des lèvres de Karim, qu’elle recueillit sur les siennes en fermant les yeux.


      — J’adore tes cheveux.


      Il enfouit son visage dans les longues mèches, comme pour s’imprégner de leur parfum, de leur texture. Puis il l’embrassa sous l’oreille, en aspira le lobe entre ses lèvres, faisant gémir Galila sans retenue.


      Redressant la tête, il fit glisser la tunique sur ses épaules. L’instant d’après, elle sentit sa bouche gourmande lui embrasser la gorge, puis les seins à travers l’étoffe. Ses mamelons se dressaient, avides de caresses. Une excitation insensée avait pris possession d’elle tout entière. Elle brûlait de la tête aux pieds. Pour lui, Karim.


      — Je vais te faire l’amour avec ma bouche, dit-il d’une voix rauque. Ça, tu ne peux pas le faire toute seule.


      Était-ce de cela dont elle avait envie ? Galila n’en savait rien. Elle était trop excitée par la barbe douce lui caressant le haut du sein. Lorsqu’il le dénuda, elle cessa de penser. La chaleur du souffle de Karim caressa le mamelon durci juste avant que sa bouche ne se referme sur celui-ci. Jamais elle n’aurait soupçonné qu’un tel plaisir puisse exister. Un courant incandescent la traversa de part en part. La chaleur se déploya au cœur de son intimité, pour se répandre dans tout son corps, la faisant trembler de désir.


      Des petits cris de volupté jaillissaient de ses lèvres. Elle voulait que Karim continue de sucer son mamelon mais désirait aussi l’embrasser. La torture était exquise et, lorsqu’il dégagea l’autre sein, Galila creusa les reins pour mieux le lui offrir.


      Il la rendait folle. Gagnée par une ivresse incroyable, elle lui caressa les cheveux, le cou, les épaules. Quand elle se hasarda à lui effleurer la poitrine, elle découvrit combien sa peau était chaude, ses muscles fermes.


      À cet instant, il redressa la tête et l’embrassa avec fièvre. Galila lui répondit avec la même fougue, tandis que leurs corps roulaient sur le divan d’un commun accord.


      Allongé sur elle, Karim l’emprisonnait entre ses jambes mais, quittant bientôt ses lèvres, il se redressa de nouveau. L’obscurité était totale, pourtant Galila devinait ses moindres mouvements, ses moindres gestes.


      S’agenouillant au-dessus d’elle, il lui glissa la main sous la taille et saisit de l’autre le bas de la tunique, tandis qu’elle soulevait les hanches pour l’aider à l’en débarrasser.


      Était-elle vraiment prête ? Désirait-elle vraiment offrir sa virginité à cet homme ?


      L’air caressait sa peau nue. Karim lui baisa les lèvres avec une douceur inattendue. Un calme inconnu envahit alors Galila et, oubliant tous ses doutes, elle se détendit et écarta les cuisses.


      Mais son amant ne sembla pas comprendre et continua de la caresser, la soumettant de nouveau à un délicieux supplice. Jusqu’à ce qu’elle ait envie de hurler, de le supplier de la prendre.


      Cette fois, il dut sentir son impatience, car il lui écarta davantage les jambes. Le cœur battant à un rythme sauvage, le souffle court, Galila ferma les yeux. Les grandes mains chaudes remontaient sur ses cuisses, bientôt remplacées par les lèvres de Karim. Un violent frisson la traversa. La barbe soyeuse lui effleurait la peau…


      — Karim, murmura-t-elle, égarée dans la volupté.


      — Tu veux que je t’embrasse là ? chuchota-t-il contre son sexe offert.


      En acceptant, elle capitulait. Complètement. Galila le comprit d’instinct. Mais la tentation était trop forte. La volupté trop puissante.


      — Oui. Oui…


      Quand il posa sa bouche sur sa chair intime, elle retint son souffle. Puis la chaleur déferla en elle, se répandit entre ses cuisses. Il n’avait pas menti : il lui faisait l’amour avec sa bouche, et le plaisir qu’il lui offrait était inouï, extraordinaire. Divin.


      Les vagues du plaisir l’emportaient de plus en plus haut. Galila creusa les reins pour mieux sentir les caresses des lèvres et de la langue de son merveilleux amant.


      Lorsqu’il s’arrêta soudain, elle poussa un cri muet.


      — Exprime-toi, ma belle, dit-il contre sa chair excitée. Dis-moi si tu résistes parce que tu n’aimes pas ce que je te fais, ou parce que tu aimes trop…


      — C’est trop…, l’interrompit-elle en haletant. C’est trop bon… Continue, je t’en supplie…


      Lui tenant fermement les cuisses écartées, il reprit son ensorcelant manège. Mais cette fois, avec un art qui arracha des petits cris extasiés à Galila. Il l’entraînait au bord de la jouissance avant de s’arrêter juste au moment où elle se sentait sur le point d’y basculer. Il recommença, encore et encore…


      Jusqu’au moment où Galila ne put plus soutenir l’intensité du plaisir qui la submergeait. Au même instant, Karim accentua la pression de ses lèvres, la transportant au faîte de la volupté. Son corps tout entier se mit à trembler, puis la marée déferla, tandis qu’elle poussait un cri.


      Son amant attendit qu’elle ait repris ses esprits avant de se redresser. Haletante, le cœur battant encore la chamade, Galila se rendit brusquement compte qu’elle avait les yeux humides. Le plaisir avait été si intense, si fabuleux, qu’elle avait envie de pleurer.


      Elle battit des cils, cherchant à voir Karim dans l’obscurité.


      — Et toi… ? murmura-t-elle.


      — Ne t’inquiète pas pour moi, répondit-il en s’allongeant à côté d’elle.


      Un curieux sentiment de frustration envahit Galila. Elle aurait aimé explorer son corps viril, le caresser…


      Doucement, il lui glissa le bras sous la taille et la fit rouler sur le côté, si bien qu’elle se retrouva le dos pressé contre son torse musclé.


      — Laisse-moi savourer ta chaleur, murmura-t-il en refermant le bras autour de sa hanche.


      Il lui posa la main sur le ventre, sa bouche lui frôla l’épaule.


      — Pense à ce que tu ressentiras lorsque je serai en toi et que nous jouirons ensemble…


      Comptait-il vraiment attendre qu’ils soient officiellement mariés ?


      Galila était prête à aller jusqu’au bout. Maintenant. Elle brûlait de s’abandonner totalement à lui. D’autant qu’elle sentait la formidable érection pulser contre ses reins.


      Il savait ce qu’il faisait, comprit-elle. Il allait la laisser sur sa faim durant deux semaines. Délibérément.


      Un bras musclé s’alourdit sur son flanc, alors que Karim s’enfonçait peu à peu dans le sommeil. Mais elle demeura éveillée à scruter l’obscurité. Effarée, elle comprenait qu’en le laissant la transporter à de tels sommets elle lui accordait un pouvoir immense. Désormais, elle serait impatiente de retrouver les sensations merveilleuses qu’il lui avait fait découvrir, de le sentir bouger en elle tandis qu’ils s’envoleraient ensemble dans l’extase.


      Il la manipulait de nouveau. D’une façon encore plus pernicieuse. Et cette fois, elle ne voyait pas comment sortir de ce piège délectable.


      *  *  *


      Karim laissa sa délicieuse épouse dormir sous la fine couverture. Il avait encore follement envie d’elle mais, s’il brûlait de consommer leur union, il se devait de contrôler ses sens. Galila, elle, s’était abandonnée tout entière à lui. Et le brasier qu’il avait allumé en elle n’était pas près de s’éteindre.


      Lui aussi avait savouré ces instants brûlants. Ce qui le perturbait profondément. Avait-il eu tort de céder en partie au désir qui le ravageait ? Quand il s’était allongé sur le tapis, il n’avait certes pas eu l’intention de se rapprocher de cette dangereuse tentatrice. Encore moins de la toucher.


      Mais il voulait que leur mariage fonctionne. Et il souhaitait qu’elle soit la mère de ses enfants. Peut-être s’était-il laissé influencer par son ego, piqué au vif en entendant Galila déclarer qu’elle ne voulait pas porter ses héritiers. Après cela, Karim avait tenu à lui rappeler qu’elle se consumait littéralement pour lui. Il lui avait démontré que, pour la première fois de sa vie, elle était prête à franchir le pas, parce qu’elle se sentait inexorablement attirée par lui.


      Peut-être avait-il tout autant voulu se prouver qu’il pouvait la faire jouir sans perdre le contrôle de sa libido. Ce qui avait bien failli arriver. Si Galila l’avait invité à la déflorer, il aurait probablement craqué.


      En fin de compte, il n’avait fait que confirmer l’intensité de l’alchimie qui frémissait entre eux. S’il se retrouvait à nouveau seul avec elle, il ne garantissait pas de pouvoir conserver longtemps son sang-froid. Or c’était exactement ce que Karim redoutait et dont il ne voulait pas : succomber à la passion dont son père avait été victime.


      Aussi attendrait-il qu’ils soient officiellement mariés, ne serait-ce que pour s’assurer qu’il était capable de résister à son désir.


      Fort de cette résolution, il sortit dans l’air frais du matin et alla chercher quelques affaires dans les bagages restés à bord de l’hélicoptère. Avant de quitter l’appareil, il procéda aux vérifications d’usage, tandis que deux hommes nettoyaient les pales et les patins encrassés par le sable.


      Il buvait le café avec ses compagnons lorsque Galila émergea de la tente, vêtue d’un pantalon en coton blanc et d’un T-shirt prêtés par les femmes.


      S’abritant les yeux de la main, elle regarda alentour et rosit en l’apercevant. Et quand elle lui adressa un sourire timide, Karim dut faire un effort surhumain pour ne pas bondir vers elle et la serrer dans ses bras. Comme il aurait aimé l’entraîner sous la tente, l’allonger sur le divan, et assouvir le désir qui le dévorait !


      Au lieu de cela, il se contenta de la saluer d’un bref hochement de tête. Il vit aussitôt son expression changer. Elle baissa les yeux et s’adressa à des enfants qui s’approchaient d’elle, mais sa gaieté paraissait forcée. Elle ne regarda plus de son côté et fut bientôt entourée de femmes qui se mêlèrent aux enfants.


      Tout en répondant à un homme qui l’interrogeait à propos de la construction d’un barrage, Karim repensa à l’ardeur avec laquelle Galila avait répondu à ses caresses. Une chose était certaine : ils ne s’ennuieraient pas au lit. Elle possédait tout ce qu’il désirait chez une femme. La séduire lui avait procuré un plaisir inouï, même s’il s’agissait par ailleurs de pure stratégie.


      Se concentrant sur la conversation, il amena adroitement celle-ci sur Adir al-Zabah. Encore quarante-huit heures plus tôt, il ignorait que ce cheikh puissant et redouté était son demi-frère, mais il avait entendu parler de lui. Sa réputation ne se limitait pas aux tribus de nomades vivant dans le désert, loin de là. La brillante ascension d’Adir était connue dans toute la région.


      Cependant, aucun des hommes présents ne put lui donner de précisions sur ses origines. Personne n’avait connu ses parents. Et quand l’un d’eux demanda à Karim pourquoi il posait ces questions, il répondit qu’il se renseignait par pure curiosité.


      *  *  *


      Galila appréciait beaucoup la gentillesse des femmes et des enfants à son égard. Leur attitude chaleureuse contrastait avec celle, distante, de Karim. Il n’avait même pas daigné lui rendre son sourire, ce qui la blessait bien malgré elle.


      Peut-être lui en demandait-elle trop. Ou peut-être resterait-elle marquée à jamais par le rejet de sa mère. À moins qu’elle n’ait hérité de celle-ci le désir insatiable d’être adorée et adulée.


      La reine Namani avait toujours considéré que la fascination et la vénération de son mari allaient de soi, qu’elle les méritait, en quelque sorte.


      En tout cas, elle ne recevrait pas ce genre de traitement de la part de Karim. Quand il fut l’heure de quitter le campement, il lui envoya un jeune garçon pour la prévenir.


      Après avoir promis aux femmes de leur faire parvenir diverses fournitures et provisions, Galila leur dit au revoir avec émotion, tandis que de leur côté, elles lui souhaitaient d’être heureuse avec son tout nouvel époux.


      Une fois que l’hélicoptère eut pris de l’altitude, Karim lui adressa enfin la parole.


      — Inutile de leur envoyer quoi que ce soit, commença-t-il avec une pointe de cynisme dans la voix. J’ai interrogé les hommes : elles n’ont besoin de rien.


      Ah… Vraiment ?


      — Ils t’ont dit ça par fierté répondit-elle. Pour ne pas admettre qu’ils ne suffisent pas à répondre aux besoins de leurs femmes. Je leur ai promis de toutes petites choses : un anneau de dentition pour calmer un bébé qui fait ses dents ; une nouvelle paire de chaussures pour une jeune fille trop timide pour la demander. Et d’autres choses qu’elles ne peuvent se procurer facilement. Si tu trouves leurs souhaits exagérés, je suis bien sûr disposée à me charger de tous les frais.


      — Il ne s’agit pas d’argent ! répliqua-t-il avec impatience. J’assumerai le coût global de l’opération, évidemment !


      Galila retint un petit sourire. Côté fierté, tous les hommes étaient manifestement logés à la même enseigne…


      — Merci. J’apprécierais beaucoup que tu approuves officiellement mon initiative, car j’ai l’intention de leur envoyer également des livres destinés aux filles. Or j’ai cru comprendre que tout le monde n’était pas d’accord sur la nécessité de les inclure dans le programme d’éducation. Alors, si tu déclarais ouvertement que tu es favorable à l’enseignement pour tous, garçons et filles, cela faciliterait beaucoup le processus.


      — Je le suis, répliqua-t-il, presque sèchement.


      Comme s’il ne supportait pas qu’elle ait pu en douter.


      Mais quelques instants plus tard, alors que l’hélicoptère survolait la banlieue de Nabata, il reprit la parole.


      — Je suis tout à fait conscient de nos lacunes. Du vivant de mon père, ma mère soutenait les initiatives visant à améliorer les conditions de vie des femmes et des enfants, elle en était même l’instigatrice. Mais depuis sa mort, elle ne représente plus qu’un symbole. Et sans une forte personnalité à la tête du mouvement, la situation a stagné. Voudrais-tu prendre la relève ?


      La première réaction de Galila fut de sauter sur l’occasion. À Khalia, elle avait été l’émissaire de sa mère, se chargeant de tout dans l’ombre mais laissant remerciements et compliments à la reine Namani.


      — Devrais-je dépendre de toi ? s’enquit-elle.


      — Je suis pour le progrès, Galila, mais à un rythme choisi, de manière à permettre aux gens de s’adapter.


      Sans doute était-ce plus raisonnable, mais elle ne put s’empêcher de répliquer :


      — Tu m’offres ce rôle uniquement parce que tu sais que cela me plaît ? Est-ce une façon de m’amadouer et de faire passer ta proposition de mariage ?


      — Ce que je t’ai offert cette nuit n’était pas suffisant ? répliqua-t-il d’une voix suave qui la fit frissonner au creux des reins.


      Silencieuse, elle s’interdit de le regarder.


      Le palais apparaissant bientôt sous leurs yeux, Karim s’adressa à la tour de contrôle, tandis que Galila contemplait la majestueuse bâtisse qui s’étalait en contrebas.


      Une large coupole dominait la structure centrale, des bâtiments annexes s’étendant dans quatre directions, recouverts de coupoles plus petites. Il y avait par ailleurs des toits plats, des panneaux solaires et une gigantesque verrière recouvrant un vaste hall. Autour des quatre ailes montaient d’autres bâtiments, agrémentés de cours intérieures, de bassins entourés de palmiers, de fontaines.


      Karim atterrit sur l’un des toits les plus hauts, où stationnaient déjà trois autres hélicoptères.


      Après qu’ils eurent chacun ôté leur casque, il se tourna vers elle.


      — Libre à toi de réagir comme bon te semble, mais notre mariage est une réalité. Tu pourras intervenir dans les préparatifs de la cérémonie si tu le souhaites, mais le personnel est parfaitement capable de tout organiser sans tes directives. Quant à représenter les femmes de mon pays, de notre pays, j’aimerais que tu sois leur voix, à condition que ce rôle te convienne et qu’il te plaise, en effet.


      Après avoir hésité un instant, Galila inspira à fond.


      — Chaque fois que je te dis oui, avoua-t-elle, je sens que je perds un peu de moi-même. Mais ce n’est pas la même chose pour toi, n’est-ce pas ?


      Indifférent aux quelques personnes qui se dirigeaient vers l’appareil, il répondit avec calme :


      — Non.


      La souffrance qui lui étreignit le cœur fut plus vive qu’elle ne s’y attendait.


      — S’agit-il encore d’amour, Galila ? Songe à ma mère. Tu ne veux pas devenir comme elle, n’est-ce pas ? Alors regarde la réalité en face et vois notre mariage comme un partenariat qui profitera à tout le monde.


      À tout le monde, sauf à elle.


      — Je n’ai jamais compris que l’on puisse vivre sans amour.


      Ses frères y parvenaient, peut-être parce qu’ils n’avaient jamais été aimés. Tandis qu’elle l’avait été, avant d’être cruellement abandonnée. Ce qui prouvait sans doute que Karim avait raison. Après avoir été adulée, elle avait perdu l’amour de sa mère, et cette perte demeurait une plaie vive qui béait toujours dans son cœur.


      Par conséquent, elle ne voulait pas revivre la même chose avec Karim. Rêver de sentiments impossibles. Et pourtant, elle espérait confusément qu’il change, qu’il finisse par éprouver quelque chose pour elle.


      — Ce n’est pas si difficile, répliqua-t-il. Viens, je vais te faire visiter ta nouvelle demeure.


      — Je suppose que je n’ai pas le choix ? À moins de me jeter dans le vide tout de suite et d’en finir une bonne fois pour toutes.


      — Pourquoi dis-tu cela ? rétorqua-t-il d’un ton cinglant. Je ne veux plus jamais t’entendre prononcer de telles paroles !


      La gorge nouée, Galila se rappela que son père était tombé du haut d’un balcon du palais.


      — Je ne voulais pas…


      Il l’interrompit d’un geste de la main et fit glisser la verrière avant de sauter à terre. Puis, la priant de descendre à son tour, il la souleva dans ses bras et la déposa sur le sol avec brusquerie.


      Quelqu’un s’avança alors vers Karim et échangea quelques mots brefs avec lui, tandis qu’il entraînait Galila vers l’intérieur du palais.


      Plusieurs membres du personnel les attendaient, l’air respectueux et attentif.


      — Cantara, dit Karim en lui présentant une femme âgée d’une cinquantaine d’années.


      Celle-ci sourit à Galila.


      — Cantara est l’assistante de ma mère quand elle séjourne au palais. Elle te fera visiter les lieux et t’aidera à choisir le personnel dont tu as besoin. Je te laisse, on a besoin de moi.


      Sur ces mots, il s’éloigna à grands pas, suivi de ses assistants et sans un regard en arrière.


      L’intimité de la nuit précédente était bien loin…


      — Je vous ai fait préparer du thé dans vos appartements, dit Cantara. Voulez-vous que je vous y conduise maintenant ?


      Galila parvint à se fendre d’un sourire poli, hocha la tête, puis suivit diligemment l’assistante de la reine mère.


      *  *  *


      Karim refoula l’assaut de culpabilité qui l’assaillait.


      « Je n’ai jamais compris que l’on puisse vivre sans amour. »


      Les paroles de Galila tourbillonnaient dans son esprit, accompagnées de la vision du beau visage empreint de confusion et de désespoir.


      Quand elle avait soudain parlé de se jeter dans le vide, il avait senti une douleur insupportable le gagner.


      Karim ne souhaitait à personne de vivre l’expérience atroce qu’il avait vécue autrefois, et il n’aurait pas la force de la revivre. Surtout s’il s’agissait de Galila. Le traumatisme serait irréparable.


      Il se remémora leur bref échange. Les yeux bruns de la jeune femme s’étaient assombris, les reflets de jade s’étaient éteints. Il ne voulait plus jamais l’amener à prononcer de telles paroles.


      Quand il l’avait laissée avec Cantara, elle ressemblait à une enfant abandonnée, et il n’avait pu supporter cette vision.


      En revanche, il était constamment submergé par les souvenirs des moments torrides partagés avec elle au cœur de la nuit, sous la tente préparée pour eux par les Bédouins.


      Et il désirait qu’elle s’en souvienne aussi.


      Mais en même temps Karim s’en voulait de se laisser distraire et troubler par de telles pensées. Il avait épousé Galila pour préserver un secret dont la révélation aurait pu faire basculer dans le chaos leurs deux pays, voire toute la région. Sans parler des dommages que cela aurait causé à sa famille et à la sienne. La liaison de la reine Namani ayant déjà déstabilisé Galila et ses proches, il ne souhaitait pas voir leurs relations se dégrader davantage. Pas plus qu’il ne pouvait prendre le risque de faire souffrir cruellement sa mère.


      Conclusion : il devrait faire preuve de stoïcisme et rester indifférent aux charmes de sa ravissante épouse. Et ne pas oublier que deux jours plus tôt, elle lui avait confié ses secrets après avoir trop bu, sans même savoir à qui elle avait affaire. Il ne pouvait lui faire confiance. Les enjeux étaient trop importants.
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      Dix jours plus tard, Galila en eut assez d’être ignorée.


      Pourtant, elle ne manquait pas de compagnie ni d’occupations : les membres de son équipe, tous choisis avec Cantara, venaient sans cesse lui demander son avis ou ses préférences à propos de tout ! En outre, Karim et elle recevaient beaucoup, ou sortaient pour participer à un événement officiel, à une soirée organisée dans une ambassade, une réception mondaine…


      Même le petit déjeuner équivalait à une réunion de travail. Assis l’un en face de l’autre, ils étaient entourés d’assistants qui, munis de leurs tablettes, les interrogeaient poliment à propos de réponses à donner à des e-mails, finalisaient leur emploi du temps de la journée ou les interrogeaient à propos d’un rendez-vous.


      Étrangement, Galila ne se sentait pas importunée par leur présence et leurs demandes. Elle les trouvait au contraire stimulantes. Il y avait quelque chose d’excitant et de gratifiant à prévoir un menu ou à donner son avis sur la teinte d’un tapis, le choix de nouveaux rideaux, avant de voir ses moindres désirs aussitôt exaucés, sans rencontrer la moindre opposition de quiconque.


      À Khalia, elle avait exercé une certaine influence au palais, mais même l’opinion de Malak avait toujours prévalu sur la sienne, alors qu’il se fichait éperdument de tout ce qui concernait de près ou de loin les affaires royales. Quant à la reine Namani, elle n’avait jamais manqué une occasion de critiquer les initiatives de Galila. Par pur désir de renforcer son propre pouvoir, sans doute.


      En tant que reine de Zyria — titre abusif vu qu’elle n’avait encore jamais partagé le lit de son mari —, Galila découvrait le pouvoir assorti à son statut.


      Une seule personne pouvait s’opposer à ses décisions : le roi. Autrement dit, Karim, qui semblait complètement indifférent à l’existence de sa femme.


      Ne supportant plus son attitude, Galila décida de tester les limites de ses privilèges et d’aller le trouver sans passer par la voie protocolaire.


      Quand elle déclara qu’elle attendrait le roi dans sa bibliothèque privée, personne ne s’opposa à son désir, et on lui offrit des rafraîchissements. L’assistant personnel de Sa Majesté vint même lui proposer d’interrompre la téléconférence en cours, si elle désirait s’entretenir d’un problème urgent avec son époux.


      — Non, merci, répondit-elle en souriant. Je voudrais simplement lui poser une question personnelle avant l’arrivée de nos invités.


      Une fois seule, Galila quitta son fauteuil et entreprit d’explorer la pièce qui servait de refuge à Karim, entre deux rendez-vous ou réunions. Elle jeta un coup d’œil à la luxueuse salle de bains, puis au petit dressing où se trouvaient des vêtements de rechange.


      Mais aucun objet personnel ne traînait nulle part.


      Leur intimité lui manquait cruellement. La nuit, elle restait éveillée à revivre les instants fabuleux partagés sous la tente, fantasmait sur ce qu’elle ressentirait, lorsqu’il lui ferait vraiment l’amour…


      Parfois, le corps moite de désir, elle se levait et se dirigeait vers la porte séparant leurs appartements, sans pouvoir toutefois se résoudre à frapper.


      Le cœur lourd, elle retournait se coucher, seule, et finissait par s’endormir à l’aube. Le matin, elle reprenait espoir avant de devoir supporter une nouvelle torture.


      Dès qu’elle se trouvait à proximité de Karim, Galila brûlait de l’embrasser, de le toucher. La simple vue des lèvres sensuelles posées sur le rebord de sa tasse la faisait trembler de désir. Sa voix lui caressait la peau. Les effluves musqués émanant de son corps viril produisaient un tel effet sur ses sens qu’elle devait fermer brièvement les yeux pour se ressaisir.


      Refoulant l’excitation qui s’emparait d’elle à ce souvenir, Galila se dirigea vers les rayonnages couverts de livres. Pas un grain de poussière, constata-t-elle en passant doucement le doigt sur le dos d’une reliure de cuir bordeaux. Classés avec soin, tous les ouvrages traitaient de politique, d’histoire et autres sujets sérieux.


      Elle ne put s’empêcher de toucher la crinière du lion en or allongé sur son socle d’ébène. Une patte de devant pendait sur le côté, détendue. Ce serre-livres était une véritable œuvre d’art. Elle le souleva délicatement. Il lui rappelait vaguement quelque chose… Peut-être un autre objet réalisé par le même artiste. Galila contempla le fauve magnifique au repos. Cependant, il tournait légèrement la tête de côté, pour regarder par-delà la paroi verticale du socle en ébène, comme s’il attendait sa femelle.


      Tournant les yeux, elle chercha celle-ci du regard mais n’aperçut aucune lionne. Bizarre, les serre-livres allaient par paire, d’habitude…


      Au moment où elle s’avançait vers l’imposant bureau pour voir si la lionne s’y trouvait, Galila s’aperçut que les lourds rideaux dissimulaient une large porte-fenêtre. Les tirant doucement, elle tressaillit en découvrant un balcon de pierre donnant sur une petite cour entourée de jardins, au-delà desquels la mer miroitait au soleil.


      Était-ce là qu’avait eu lieu le tragique accident ?


      Le cœur battant, elle tendit la main vers la poignée de bronze…


      — Non.


      Galila laissa échapper un cri étouffé et se retourna en posant la main sur sa poitrine.


      — Je ne… Je voulais simplement…


      Après avoir refermé la double porte derrière lui, Karim se dirigea vers la porte-fenêtre, tira sur un cordon tressé, faisant coulisser les rideaux en silence, et se tourna vers elle.


      — Karim…


      — Inutile d’insister.


      À en juger par le pli dur marquant sa belle bouche et l’éclat sombre luisant au fond de son regard, elle ne s’était pas trompée. La chute mortelle avait bien eu lieu là, du haut de ce balcon.


      Au souvenir du petit garçon de six ans privé brusquement de père, Galila sentit son cœur se serrer. L’homme puissant qu’il était devenu souffrait encore de cette perte, devina-t-elle. Était-ce à cause de cela qu’il gardait ses distances vis-à-vis de tout le monde ? Par crainte de s’attacher à un être qui risquait de disparaître du jour au lendemain ?


      Même avec sa mère, il paraissait distant, avait-elle remarqué lors de leur courte visite à la reine Tahirah.


      — L’ambassadeur et son épouse arriveront bientôt. Tu devrais aller te changer.


      Il la congédiait. Purement et simplement.


      Une bouffée de colère la gagna et, cette fois, Galila ne chercha pas à la dominer.


      — J’ai besoin de te parler, dit-elle en croisant les bras.


      — Cela ne peut pas attendre ?


      — Jusqu’à quand ? Tu veux que je te parle de mon rendez-vous chez le médecin au moment du dessert, de façon à ce que nos invités puissent participer à la discussion ?


      Karim se raidit, fronça les sourcils, puis la dévisagea de la tête aux pieds.


      — Quelque chose ne va pas ?


      — Non, tout va bien, répondit-elle à la hâte pour ne pas l’inquiéter inutilement.


      Comme il la contemplait en silence, les sourcils toujours froncés, elle enchaîna :


      — Je ne suis pas malade.


      — De quoi s’agit-il, alors ? demanda-t-il avec un geste d’impatience.


      — J’aimerais savoir pourquoi tu as dit au médecin que je pouvais prendre le moyen de contraception de mon choix.


      — Tu avais déclaré que tu ne voulais pas avoir d’enfants, répliqua-t-il, l’air soudain désarçonné.


      Mais son trouble ne dura qu’un bref instant.


      — Du moins pas pour l’instant, corrigea-t-il en soutenant le regard de Galila.


      Puis il enfonça les mains dans ses poches de pantalon, attendant manifestement qu’elle s’explique.


      Tout à coup, elle se demanda si elle ne l’avait pas offensé en lui disant qu’elle ne voulait pas porter ses enfants. Ce qu’elle n’aurait plus été capable d’affirmer à présent. D’autant que le désir frémissait en elle, là, maintenant…


      — Cette décision ne t’appartient pas, reprit-elle en redressant le menton. En outre, je ne vois pas pourquoi tu lui as dit cela, puisque tu as opté pour l’abstinence.


      Il battit des cils. Une seule fois. Une lueur triomphante éclaira son regard. Il lisait en elle et devinait son excitation…, comprit Galila avec un frisson.


      — Nous avions décidé d’attendre jusqu’au mariage, non ?


      — Nous ? Tu as pris cette décision tout seul sans me laisser la possibilité de donner mon avis.


      Nouveau battement de cils, suivi d’une légère crispation des mâchoires.


      — Si tu ne peux attendre notre nuit de noces…


      Sortant les mains de ses poches, il écarta lentement les bras.


      — … Vas-y, sers-toi.


      Galila faillit tomber dans le piège et renoncer. Non seulement elle n’avait quasiment aucune expérience en matière de sexe, mais ils se trouvaient en pleine lumière, pas dans l’obscurité de la tente.


      De toute évidence, il la croyait trop timorée pour faire le premier pas. Eh bien, il se trompait.


      Cependant, elle avait beau porter des talons d’une bonne dizaine de centimètres, elle se sentit minuscule quand elle s’avança vers lui. Quant à Karim, il paraissait encore plus grand, plus imposant.


      Le cœur battant à un rythme sauvage, elle s’arrêta devant lui. Il ne pencha pas la tête pour prendre les lèvres qu’elle lui offrait, obligeant Galila à lui poser la main sur la nuque pour attirer son visage vers le sien. Et il eut le toupet de ne pas répondre à sa première tentative de baiser !


      Vexée — parce que tous les hommes désiraient l’embrasser, non ? —, elle glissa la langue entre les lèvres récalcitrantes et pressa sa bouche contre celle de Karim.


      Une sorte de grondement sourd monta de la gorge de celui-ci, puis il l’enlaça farouchement et prit le contrôle du baiser avec un mélange de passion et de fureur contenue. Durant quelques instants, il dévora sa bouche, avant d’écarter soudain le visage du sien et de la repousser d’une main ferme.


      Il la regardait d’un air accusateur, comme si elle l’avait forcé à sortir de ses gonds et qu’il ne le tolérait pas. Mais ce bref moment de lâcher prise ne fit que renforcer la résolution de Galila.


      Doucement, elle lui prit les poignets et les lui passa dans le dos sans qu’il ne tente de résister.


      — Tu t’en veux d’avoir cédé ? Pourquoi ? Que crains-tu ?


      Elle se rapprocha de lui, jusqu’à ce que ses seins s’appuient contre le torse musclé.


      — Je ne crains absolument rien, répondit-il, les mâchoires serrées. Et toi, que comptes-tu faire ? Perdre ta virginité ici ? Sur mon bureau ?


      — Je vais te faire l’amour avec ma bouche.


      Galila sentit le frisson qui parcourut Karim. À vrai dire, sa témérité la surprenait autant que lui.


      Gagnée par un sentiment de triomphe purement féminin, elle sourit.


      — Ça te plaît, comme idée ? murmura-t-elle en posant sa main libre sur la braguette de l’élégant pantalon noir.


      Elle caressa la puissante érection à travers l’étoffe.


      — Oui, je crois que ça te plaît beaucoup, même…


      Les narines de Karim frémirent, mais il demeura totalement immobile.


      Lui libérant les poignets, elle déboutonna sa chemise blanche d’une main tremblante avant d’effleurer la fine toison brune du bout des doigts.


      Il lui agrippa les cheveux en laissant échapper un son rauque et sans tenter de l’arrêter. Et cette fois, lorsqu’elle lui offrit de nouveau ses lèvres, il les prit aussitôt et l’embrassa avec fièvre, comme si sa vie en dépendait.


      Envahie par une ivresse insensée, Galila ferma les yeux. Elle brûlait de s’abandonner, de renoncer à tout contrôle mais, d’un autre côté, elle voulait lui prouver, et se prouver à elle-même, qu’elle n’était pas la seule à se consumer de désir.


      Reculant légèrement, elle défit la ceinture de cuir puis s’occupa de la fermeture Éclair. Le cœur battant à tout rompre, elle fit glisser pantalon et caleçon sur ses hanches étroites, dégageant son membre viril très excité.


      Karim lui prit la main et redressa la tête.


      — Ça suffit, maintenant, dit-il.


      Avant même qu’elle ne l’ait touché ?


      — Tu ne veux pas ? demanda-t-elle d’une voix rauque.


      Le souffle court, elle vit les pupilles sombres se dilater. Une lutte féroce s’opérait en lui, comprit Galila. Entre désir et détermination.


      — Moi, je le veux. Je veux le faire, chuchota-t-elle.


      Sans attendre sa réaction, elle s’agenouilla devant lui.


      Elle ne savait pas vraiment quoi faire ni comment s’y prendre, mais elle pouvait essayer… Tout doucement, elle caressa, explora, s’enhardissant peu à peu… Elle entendit Karim pousser une plainte étouffée, tandis que le membre viril semblait s’épanouir entre ses doigts malhabiles. Puis la plainte se transforma en murmures entrecoupés de halètements. Mais il ne fit toujours rien pour l’interrompre.


      Lorsqu’elle donna un premier petit coup de langue, il laissa échapper un juron suivi d’une longue plainte. Puis il renversa la tête en arrière et gémit, comme s’il souffrait et jouissait en même temps. Prenant cela pour un encouragement, voire une supplication, Galila redoubla d’ardeur, résolue à lui offrir le plus de plaisir possible.


      Juste avant de céder à la jouissance, il resserra les mains autour de sa tête, puis s’y abandonna en laissant échapper une plainte rauque.


      *  *  *


      Profondément ébranlé, littéralement suffoqué par ce que sa femme venait de lui faire, Karim se changea dans le dressing. De son côté, Galila s’était retirée dans la salle de bains — après l’avoir transporté à de telles hauteurs qu’il avait cru mourir de plaisir.


      Embrassant du regard la vaste pièce qu’il haïssait depuis tant d’années, il se dit qu’il ne verrait plus jamais ces lieux de la même façon. Dès qu’il y pénétrerait, il repenserait toujours à Galila, à genoux devant lui, les cheveux ondulant sur ses épaules et son dos. Ses longues mèches auxquelles il s’était accroché comme à une bouée de sauvetage avant de lâcher prise. Complètement.


      Comment aurait-il pu résister à ses caresses maladroites s’enhardissant petit à petit ? À la façon dont elle l’avait léché, timidement d’abord, puis goulûment.


      Karim se passa la main sur le visage afin d’en effacer toute trace du bouleversement que venaient de vivre ses sens.


      Il avait évité Galila, il ne pouvait le nier. Plus il la désirait, plus il avait combattu son désir de l’approcher. Il s’était forcé à attendre jusqu’à leur nuit de noces, se répétant que c’était préférable. Et surtout pour se prouver qu’il pouvait contrôler son désir et résister à celui de Galila.


      En réalité, il avait senti sa détermination vaciller dès l’instant où on l’avait informé qu’elle l’attendait. Et quand elle s’était arrêtée devant lui en lui offrant ses lèvres, il avait compris qu’il était perdu.


      Sans réfléchir, il tourna les yeux vers l’imposant bureau où avait été assis son père ce jour-là. Le jour où…


      « Je l’aime, comprends-tu ? Ta mère ne sait rien. Elle ne doit jamais savoir. Elle ignore ce que c’est que d’aimer ainsi. Je prie pour que tu ne vives jamais un tel amour, mon fils. Il détruit l’âme. Et maintenant, elle dit que c’est terminé. Comment pourrai-je continuer sans elle ? C’est impossible. Je ne peux pas. Comprends-tu, Karim ? Je ne peux pas vivre sans elle. Je regrette, c’est impossible. »


      Karim n’avait pas compris. Mais ce souvenir revenait à temps pour lui rappeler pourquoi il avait tenté de nier son désir pour Galila. Une telle passion pouvait vite se transformer en drogue. En obsession destructrice.


      Redevenu maître de lui-même, il quitta la bibliothèque, résolu à reprendre ses distances avec sa femme, et à ne céder à aucune tentative de rapprochement. Sous aucun prétexte.


      *  *  *


      Résister à la tentation serait difficile, songea Karim, une heure plus tard. Galila venait de le rejoindre pour le dîner, vêtue d’une superbe robe, sobre et élégante à la fois. La soie indigo tombait en plis souples, ondoyant à chaque pas autour de son corps mince aux courbes délectables. Dès qu’il l’avait aperçue, il avait senti sa virilité réagir.


      Galila était belle quoi qu’elle porte, mais il avait du mal à détacher les yeux des lèvres peintes d’un rose délicat. Ces lèvres qui l’avaient…


      Karim s’ordonna de se ressaisir. D’un geste, il l’invita à s’avancer à son côté pour aller accueillir leurs invités.


      Sa femme était une hôtesse née, constata-t-il une fois de plus. Elle pouvait tout à la fois discuter chiffon avec l’épouse de l’ambassadeur ou répondre à une question pointue de ce dernier à propos d’une personnalité récemment nommée à un poste important.


      — Vous connaissez mon père ? s’exclama-t-elle soudain.


      Reportant son attention sur Galila, Karim tendit l’oreille.


      — Ce serait trop dire, répliqua l’ambassadeur avec embarras. Je l’ai rencontré, il y a…


      Il s’interrompit un instant.


      — … Une trentaine d’années, je pense. J’étais tout jeune, à l’époque, et j’entamais une carrière d’interprète. Il était venu dans notre pays à l’occasion d’un voyage diplomatique et y avait séjourné quelques jours. Quelle intelligence ! Quelle vivacité d’esprit ! Cela m’avait impressionné… Je l’admirais profondément et je voulais d’ailleurs vous demander de ses nouvelles… Il s’est retiré de façon si soudaine que je n’ai pas pu m’empêcher de m’inquiéter pour sa santé. Comment va-t-il ?


      — Il a du mal à se remettre de la perte de ma mère.


      Galila s’était légèrement raidie. Mais elle gardait une sérénité parfaite, remarqua Karim.


      — Je comprends, dit l’ambassadeur en hochant la tête. Et je me souviens qu’autrefois il avait abrégé son séjour parmi nous pour aller la rejoindre.


      Le regard de Galila se perdit un instant dans le vague.


      — Je n’ai aucun souvenir de l’avoir vu rester loin d’elle plus d’une journée, murmura-t-elle avec un faible sourire. Mais je n’étais pas née au moment que vous évoquez.


      Craignant que cet échange ne prenne un tour plus dangereux, Karim se tourna vers l’ambassadeur.


      — Au fait, je voulais vous demander de prévoir une réunion demain, afin de discuter des nouvelles dispositions bancaires prises par votre pays, dit-il d’un ton neutre.


      *  *  *


      Galila s’excusa aussitôt après le départ de leurs invités, pressée de se retrouver seule et de réfléchir tranquillement à son expérience avec Karim.


      Dès qu’elle l’avait rejoint avant le dîner, elle avait senti qu’il s’était de nouveau fermé à elle. Son indifférence manifeste l’avait atteinte en plein cœur, mais elle s’était interdit de le regarder dans les yeux ou de chercher à déchiffrer son expression. Toute la soirée, elle avait dissimulé sa souffrance, discutant de tout et de rien avec l’épouse de l’ambassadeur et feignant de s’intéresser à sa passion pour les caniches…


      Jusqu’à la remarque de l’ambassadeur à propos de son père et des circonstances dans lesquelles il l’avait rencontré, une trentaine d’années plus tôt.


      Et depuis elle ne pouvait s’empêcher de s’interroger. Impossible de se renseigner auprès de son père lui-même, naturellement. Aussi envoya-t-elle un e-mail à ses deux frères, leur demandant s’ils savaient quelque chose de particulier sur ce voyage de leur père, mais sans donner davantage de détails. Elle ne se faisait toutefois aucune illusion : Zufar était tout petit à l’époque, et Malak n’était pas encore né.


      Elle fut néanmoins déçue en recevant deux « non » brefs pour toute réponse, le lendemain matin.


      — Quelque chose ne va pas ? demanda Karim en soulevant sa deuxième tasse de café.


      — Non, ce n’est rien. J’ai demandé à mes frères s’ils avaient connaissance de ce voyage diplomatique dont l’ambassadeur a parlé hier soir, mais ils m’ont tous les deux répondu par la négative.


      — Pourquoi leur avoir posé la question ?


      — Simple curiosité.


      — Je ne vois pas en quoi cela pourrait t’intéresser.


      — Tu ne peux pas comprendre parce que cela ne concerne pas ta famille, répliqua-t-elle d’un ton neutre pour ne pas attirer l’attention des assistants. Mais moi, cela m’a amenée à m’interroger.


      Pas à propos de son père, mais de sa mère et d’Adir.


      — Tu as sans doute des préoccupations plus importantes, non ? dit Karim en reposant sa tasse sur la soucoupe d’un geste brusque.


      La porcelaine fine teinta, faisant tressaillir Galila. Après un bref regard dans leur direction, les assistants retournèrent aussitôt à leurs tablettes.


      — Où en sont les préparatifs de la réception ? enchaîna Karim.


      — Tout va bien. Grâce au personnel dont l’efficacité ne laisse pas de m’étonner, répondit-elle en souriant aux assistants.


      Oui, tout se passait bien et, dans deux jours, tout serait fin prêt pour le mariage. Mais cela ne l’empêchait pas de se sentir affreusement nerveuse. Car après la cérémonie officielle et la réception, il y aurait la nuit de noces.


      Comment réagirait-elle lorsqu’ils consommeraient leur union ? Quelques heures plus tôt, Galila avait découvert que, même lorsqu’elle prenait l’initiative, elle était incapable de contrôler ses propres réactions. Dans la bibliothèque, elle avait perdu toute pudeur et toute inhibition.


      Était-elle en passe de développer une obsession pour Karim ? Deviendrait-elle une victime de la passion comme son propre père qui avait aimé son épouse au-delà de toute raison ? Le roi avait adoré Namani envers et contre tout, sachant qu’elle l’avait trompé et était allée jusqu’à concevoir un enfant avec son amant. Un petit garçon banni dès le jour de sa naissance, mais qu’elle avait néanmoins continué à aimer, le préférant même à ses enfants légitimes.


      Une autre crainte hantait Galila. Celle de devenir dépendante du regard de Karim, comme elle l’avait été de celui de sa mère.


      Parce que pour lui elle n’était qu’un objet, un moyen. Plus elle s’attacherait à lui, plus elle souffrirait le jour où il se détournerait d’elle pour toujours.


      Par conséquent, elle ne pouvait se permettre de remettre son destin, sa vie, entre les mains de son mari.
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      S’étant occupée de toutes les manifestations caritatives pour le palais depuis plusieurs années, Galila ne manquait pas d’expérience en la matière. Aussi avait-elle peaufiné la réception de son propre mariage dans les moindres détails.


      Mais, alors qu’à Khalia sa mère la laissait tout faire avant d’intervenir à la dernière minute pour récolter les compliments, Galila avait cette fois dirigé les opérations du début à la fin. Secondée par un personnel zélé, bien entendu.


      Karim l’ayant présentée officiellement comme son épouse dès leur arrivée à Nabata, la cérémonie avait représenté une simple formalité et avait eu lieu au palais, tout en étant retransmise en direct à travers tout le royaume en liesse.


      Dès que ce fut possible, Galila alla rejoindre son équipe qui réglait les tout derniers détails.


      Comme, pour la première fois de sa vie, elle était le seul maître d’œuvre de la réception, elle entendait en profiter pour transmettre un message à la nation entière et avait beaucoup réfléchi à la question.


      Elle devait manifester sa joie d’être l’épouse de Karim et sa reconnaissance envers le peuple qui l’avait accueillie si naturellement. Tout en mettant par ailleurs l’accent sur les avantages que représentait pour tous une union entre leurs deux pays. Mais elle ne voulait surtout pas être cataloguée comme une reine dépensière et superficielle, sachant que cette étiquette lui resterait attachée toute sa vie. Aussi avait-elle organisé un mariage à la hauteur de leur statut royal, tout en veillant à ce qu’il n’y ait ni gâchis ni dépenses inutiles.


      Enfin, elle entendait exprimer son impatience et son désir de commencer à travailler de concert avec les organisations caritatives, sans pour autant avoir l’air de critiquer le roi et le gouvernement ou de remettre en question leur politique dans le champ social.


      La liste des invités lui avait donné du fil à retordre, mais elle s’en était sortie grâce aux conseils avisés de Cantara. Une fois la chose faite, Galila s’était permis de glisser en douce quelques noms de professionnels renommés dans la liste. Et, de façon judicieuse, elle avait placé des médecins et des professeurs à côté de ministres ou de dignitaires travaillant dans des domaines communs.


      Quant aux fournitures ayant servi à organiser la réception, tout provenait de producteurs, commerçants et artisans locaux.


      À sa grande fierté, Galila eut la joie d’entendre ses efforts loués au fil des discours, notamment par le ministre des Finances. Celui-ci la félicita d’avoir dépensé à peine la moitié du budget prévu, avant d’ajouter qu’elle avait demandé que l’argent économisé soit versé à une unité de soins médicaux mobile qui se rendrait dans les lieux les plus isolés et par conséquent les moins bien équipés du royaume.


      Prenant à son tour la parole, Karim annonça la construction d’une nouvelle aile de l’hôpital exclusivement dédiée à l’accueil et aux soins de la population féminine, et précisa que cette annexe porterait le nom de son épouse.


      À ces mots, Galila devint écarlate, faisant rire l’assemblée qui se mit à applaudir à tout rompre.


      Il s’agissait d’un geste politique, elle ne devait pas l’oublier, se répéta-t-elle en souriant aux invités pour les remercier. Mais l’initiative de Karim la touchait profondément. Peut-être à cause de l’accent sincère avec lequel il avait poursuivi en la regardant :


      — Je compte sur ta participation active à ce projet. Ton sens de l’organisation et ton aptitude à t’occuper des moindres détails seront précieux à tous.


      *  *  *


      — Tu pensais vraiment ce que tu as dit ? lui demanda-t-elle lorsqu’il se rassit à côté d’elle, quelques instants plus tard.


      — Bien sûr, répondit-il, l’air surpris. J’ai été informé de chacune des décisions que tu as prises jusqu’à présent.


      Ce fut le tour de Galila d’être étonnée. Elle avait été convaincue qu’il ne pensait jamais à elle.


      — Tu as fait un travail excellent, ajouta-t-il.


      Il embrassa du regard les quatre cents invités triés sur le volet, les bijoux des femmes chatoyant au moindre de leurs mouvements, les toilettes somptueuses, les smokings élégants. Puis il baissa les yeux sur les verres en cristal étincelant, les couverts en or massif, les guirlandes de fleurs…


      — Je ne sais si quelqu’un osera goûter ces chocolats, mais ils les garderont sans doute en souvenir. Très bonne idée !


      Chaque carton de placement était en effet agrémenté d’une friandise que Galila avait fait confectionner par un chocolatier de Nabata. À base de lait de chameau, elle représentait la carte de Zyria et Khalia unies, la frontière étant suggérée par un léger changement de couleur. Par ailleurs, la moitié Khalia était parfumée au café et à la cannelle, tandis que l’autre, Zyria, était plus épicée, contenant de la noix de muscade et de la cardamome.


      — Très subtil, comme idée, ajouta Karim.


      Ne t’emballe pas. Et ne cherche pas à obtenir de la reconnaissance de sa part. Ni d’amour… 


      Mais c’était plus fort qu’elle. Galila voulait, avait besoin de croire que Karim était conscient de sa valeur. Qu’il ressentait quelque chose pour elle. Ne serait-ce qu’un brin d’admiration.


      Cependant, il avait déjà détourné les yeux et s’entretenait avec un diplomate étranger. Il ne s’adressa de nouveau à elle qu’une fois le repas terminé, au moment où ils se dirigèrent vers l’immense salle de bal éclairée par des spots colorés. Quant au jeune DJ auquel Galila avait fait appel, il était déjà à son poste. Ils avaient mis au point le programme musical de la soirée ensemble, choisissant des mélodies pop du monde entier et des grands succès de divers groupes arabes.


      Karim portait la tenue traditionnelle de son pays et elle une robe de brocart de soie brodée de perles précieuses, ainsi qu’un diadème et de nombreux bracelets. Il l’enlaça avec précaution en murmurant sous cape qu’il avait l’impression de prendre un cactus dans ses bras.


      Troublée par les effluves épicés de son eau de toilette, auxquels se mêlaient ceux, plus musqués et virils, qui lui manquaient tant, elle se contenta de sourire.


      — J’ai hâte de le débarrasser de ses épines, ce beau cactus, enchaîna son mari, une lueur prédatrice au fond des yeux.


      Le cœur de Galila se mit à battre la chamade. Une excitation insensée l’envahit à la perspective que, tout à l’heure, ils s’uniraient enfin charnellement.


      Et ensuite ? Karim l’ignorerait-il de nouveau ? Dans ce cas, elle ne le supporterait pas. Alors, comment pourrait-elle se donner à lui, sachant qu’il la rejetterait aussitôt qu’il aurait assouvi son appétit sexuel ?


      *  *  *


      Dès qu’ils purent s’échapper, Karim prit la main de sa femme et l’entraîna vers ses appartements. Là, il renvoya la femme de chambre qui attendait Galila afin de l’aider à ôter sa lourde robe. Merci, il pouvait se débrouiller tout seul.


      Comme il l’avait demandé, tout avait été préparé avec soin : bain éclairé par des bougies et pétales de rose flottant à la surface de l’eau ; boissons et fruits exotiques dans le salon ; musique douce diffusée par la chaîne hi-fi ; pyjama et chemise de nuit en soie posés sur le lit — lesquels atterriraient bientôt sur le tapis et y resteraient sans même avoir été utilisés.


      Seul avec sa femme pour la première fois depuis l’épisode brûlant de la bibliothèque, Karim avait du mal à contrôler l’ardeur qui le consumait. Tout en refusant de le reconnaître, voyant là une manifestation de faiblesse, voire une défaite.


      En fait, il s’était convaincu que s’il désirait Galila comme un fou, c’était uniquement parce qu’il ne l’avait pas encore possédée. Une fois la chose faite, il serait débarrassé de son obsession.


      — Retourne-toi, dit-il d’un ton neutre. Je vais te débarrasser de cette chose encombrante.


      Comme il défaisait les minuscules agrafes, elle se raidit, puis se détendit lorsqu’il fit glisser l’étoffe sur ses épaules et ses bras. Mais lorsqu’il entreprit de lui ôter la combinaison de soie brodée, elle lui lança un regard anxieux par-dessus l’épaule.


      Karim hésita un instant, avant de continuer son geste. Mais déjà, Galila refermait les bras sur son buste. Elle se retourna alors vers lui, la gorge parée du collier de diamants et de rubis qu’il lui avait offert comme cadeau de mariage, et les lèvres pincées.


      — Quelque chose ne va pas ?


      — Non, s’empressa-t-elle d’affirmer.


      Karim se rapprocha d’elle et lui souleva le menton, la forçant à le regarder dans les yeux. Mais elle fixait obstinément un point situé derrière lui.


      — Galila, murmura-t-il. Serais-tu anxieuse ?


      Après ce qu’ils avaient partagé sous la tente puis dans la bibliothèque ? Impossible.


      Elle hocha imperceptiblement la tête, baissant les yeux pour éviter son regard.


      — Nous avons le temps, dit-il pour la rassurer.


      Alors qu’il pensait tout le contraire. Il se demandait même comment il avait pu attendre aussi longtemps.


      Quand il pencha le visage vers le sien, elle se raidit de nouveau, presque hostile.


      Karim recula d’un pas. S’agissait-il d’un petit jeu pervers ? De provocation délibérée ?


      — Je suis un peu nerveuse, mais ça va, insista-t-elle.


      Tout en continuant d’éviter son regard.


      Soudain, elle leva les bras et entreprit de défaire les épingles de son chignon sophistiqué.


      — Laisse, je m’en occupe, dit-il.


      Combien y avait-il de ces foutues épingles, bon sang ? Et comment supportait-elle d’avoir les cheveux aussi fortement tirés ? Cela devait représenter un véritable supplice…


      Lorsque les longs cheveux ruisselèrent sur ses épaules et sur ses seins à peine dissimulés sous la soie couleur ivoire, Karim murmura :


      — Tu es si belle que c’est presque douloureux de te regarder.


      D’où lui étaient venues de telles paroles ? Mystère…


      Elle referma à nouveau les bras sur son buste.


      — Je suis comme je suis. Je n’y peux rien.


      — Personnellement, je n’y vois aucun inconvénient, répliqua-t-il, pince-sans-rire.


      Lui prenant délicatement les bras, il les décroisa et saisit ses mains fines avant de les poser sur ses propres épaules. Puis il l’enlaça. Grâce à ses hauts talons, elle était presque aussi grande que lui, aussi lui suffit-il de pencher à peine la tête pour l’embrasser.


      Une décharge électrique fusa entre eux, tandis qu’une plainte s’échappait des lèvres de sa femme. Karim en profita pour approfondir son baiser. Comment avait-il pu attendre aussi longtemps ? s’interrogea-t-il à nouveau en dévorant la bouche au goût divin.


      De son côté, Galila fondait contre lui, exacerbant le désir qui le ravageait. S’il ne reprenait pas un tant soit peu de contrôle, il allait perdre toute maîtrise de la situation. Comme dans la bibliothèque.


      Déterminé à garder les idées claires, il lui posa les bras sur les hanches et la repoussa doucement.


      Aussitôt, une ombre chassa les beaux reflets de jade. L’instant d’après, Galila cherchait à se dégager.


      — Tu ne veux pas ?


      Il détourna les yeux, pas du tout prêt à essuyer un rejet.


      — Si, mais…


      Réussissant à se libérer, elle s’éloigna de quelques pas, avant de se retourner en tendant la main vers lui d’un air suppliant.


      — Je ne peux pas supporter d’être manipulée, Karim.


      Une sensation glacée le traversa.


      — Fais-moi l’amour si tu veux, poursuivit-elle. Mais ne… Ne me dis pas que je suis belle avant de te comporter comme si tu ne supportais pas ma vue. Ne m’embrasse pas avec passion avant de me repousser et de m’ignorer pendant des jours et des jours. Ne me fais pas de compliments en public alors que tu n’en penses pas un traître mot. Je ne peux plus supporter ces revirements.


      — De quoi parles-tu ? demanda-t-il, interloqué. Je ne…


      — Tu n’as pas de comptes à me rendre, l’interrompit-elle. Je te demande simplement d’être sincère avec moi. Et conséquent. Je me contenterai que tu me désires un minimum, mais ne t’abandonne pas comme si…


      — Comme si ?


      Elle faisait allusion à ce qui s’était passé dans la bibliothèque, comprit Karim avec effroi. Il avait eu tort de se laisser aller. Galila en avait tiré des conclusions erronées.


      — Je ne sais pas, dit-elle d’une voix brisée. Je ne sais pas ce que tu ressens. C’est ça, le problème. Parfois, tu te comportes avec moi comme si tu m’aimais bien, mais à d’autres…


      — Qu’est-ce que tu racontes ? Je t’aime bien, Galila. Mais j’ai été franc dès le départ : tu ne dois rien attendre de plus de ma part. Et surtout pas de l’amour.


      — Je ne parle pas d’amour, Karim ! Mais de respect. Tu m’as à peine adressé la parole depuis le jour où nous nous sommes retrouvés dans ta bibliothèque. Tu fais comme si rien ne s’était passé ! Et tu crois qu’il suffit de me dire que je suis belle pour que je…


      Elle fit un geste en direction du lit, puis laissa retomber sa main.


      — Je ne l’ai pas dit dans cette intention, Galila, murmura-t-il, le cœur lui martelant les côtes.


      — Le pire, c’est que je te désire toujours, reprit-elle. Mais sois franc aussi sur… sur ce qui se passera après. Si tu recommences à m’ignorer, jusqu’au moment où tu auras besoin de moi pour satisfaire les exigences de ta libido, je préfère me passer de compliments et de musique douce. Ne fais pas semblant de vivre un moment spécial avec moi.


      Karim se pinça l’arête du nez. Ce moment était spécial. Il s’agissait de la première fois de Galila. Ne pouvait-elle pas comprendre que lui aussi se sentait nerveux ? Qu’il se sentait investi d’une responsabilité ?


      — Je voulais t’aider à te détendre.


      — Eh bien, c’est raté, répliqua-t-elle en ôtant ses boucles d’oreilles. Alors, faisons-le, et après tu pourras regagner tes appartements.


      — Faisons-le ? répéta-t-il, la poitrine étrangement nouée. Je veux que ta première étreinte soit une expérience agréable, Galila. Pas une corvée.


      — Je ne suis pas comme toi ! Quand nous… partageons du plaisir, je ressens… des émotions. Et toi, tu le sais et tu t’en sers pour me manipuler. Peut-être pas de façon délibérée ; tu ne t’en rends peut-être même pas compte. Mais tu piétines mes sentiments. Et je ne peux pas vivre ça toute une nuit, Karim. Encore moins toute ma vie. J’accepte que notre mariage soit un arrangement et non une histoire d’amour, mais ne joue pas avec mes sentiments. Je ne peux plus le supporter.


      Blessé par ses accusations, il se demanda soudain si elle n’avait pas aimé un homme qui l’avait rejetée. Laquelle pensée lui était insoutenable. Ce qui était absurde.


      — Un homme t’a fait du mal ?


      — Peu importe, murmura-t-elle en faisant glisser les bracelets de son bras.


      — Au contraire, c’est important, puisque cela affecte notre mariage, notre relation.


      Pourquoi insistait-il, bon sang ? Il n’en avait rien à faire, au fond, songea Karim en se passant la main dans les cheveux.


      — Qui est-ce ?


      Il n’avait pu s’en empêcher. C’était plus fort que lui.


      — Après ce que nous avons appris récemment au sujet de ma mère, je comprends mieux son attitude ambiguë envers mes frères, répliqua Galila sans le regarder. Elle avait dû abandonner l’enfant qu’elle désirait garder. Cela avait sans doute brisé quelque chose en elle. C’est peut-être même pour cette raison qu’elle a fini par me repousser. Alors qu’avant…


      Ses épaules rondes s’affaissèrent sous le poids d’un invisible fardeau.


      — Mais peu importe, répéta-t-elle d’un ton las.


      — Continue, ordonna Karim.


      — Je vais te paraître encore plus superficielle, dit-elle en regardant le tapis. Quand j’étais enfant, je me sentais spéciale. Très spéciale. Je savais que j’étais la préférée de ma mère. Mon père la vénérait mais, elle, elle l’ignorait. Mes frères avaient appris à se passer de son affection mais, moi, elle m’adorait. Elle m’habillait de façon à ce que je sois son portrait en miniature. Elle m’emmenait partout, toujours très fière et ravie d’entendre les gens dire que j’étais jolie et lui ressemblais.


      — Elle te voyait comme un animal domestique, en quelque sorte. Pas comme une enfant.


      — Oui. Ou comme une poupée vivante, peut-être. Si seulement j’étais restée ainsi.


      — Comment cela ? Enfant ?


      — Oui. Tout s’est arrêté dès ma préadolescence.


      — Qu’est-ce qui s’est arrêté ?


      — Son amour pour moi.


      Quand elle se prit les coudes et s’enfonça les ongles dans la chair, il s’avança vers elle et lui prit doucement les mains.


      Un léger frisson la parcourut, elle leva des yeux emplis de détresse vers lui, puis s’écarta d’un pas.


      — Comment sais-tu qu’elle a cessé de t’aimer ? Que s’est-il passé ?


      — Au lieu de dire : « tu es tellement jolie », elle disait : « ton parfum a tourné. » Au lieu de dire : « j’aime tant que ton sourire soit la réplique parfaite du mien », elle disait : « tu as le rire trop haut perché. Et puis, ce rouge à lèvres ne te va pas du tout. »


      — Avais-tu fait quelque chose pour l’irriter ?


      — Si c’est le cas, elle ne me l’a jamais dit, répondit Galila d’un ton amer.


      — Alors, pourquoi penses-tu… Ah, tu m’as raconté qu’elle ne voulait pas devenir grand-mère, se rappela Karim.


      — Elle a prononcé ces mots un soir, au cours d’un dîner, lorsque mon père m’a dit que je devrais me marier.


      — Elle t’enviait ta jeunesse.


      — Peut-être même le fait que j’aie la vie devant moi. J’ai beaucoup pensé à elle, aujourd’hui. Elle aurait préféré mourir plutôt que d’assister à mon mariage. Elle détestait que l’on fasse plus attention à moi qu’à elle. Dans ces moments-là, j’avais droit à un : « on dirait Malak », prononcé avec mépris. Elle le détestait et n’avait pas peur de le montrer.


      — Et maintenant, tu ne peux plus lui demander pourquoi elle réagissait ainsi. Je comprends ta frustration, Galila.


      Elle le regarda en plissant le front, l’air blessé.


      — Tu vois ? Tu recommences. Tu fais comme si nous avions quelque chose en commun. Et que se passera-t-il dans dix minutes ? Dans une heure ? Demain matin ?


      L’image qu’elle lui renvoyait de lui-même choquait Karim. Incapable de soutenir son regard, il détourna les yeux. Il s’était protégé. Il avait protégé le royaume, aurait-il pu répliquer pour se justifier. Or il ne s’était pas rendu compte que ce faisant, il la blessait.


      — C’est moi, Karim ? demanda-t-elle d’une voix tremblante. J’ai presque réussi à me convaincre que je n’étais pour rien dans l’attitude de ma mère vis-à-vis de moi, mais si tu fais la même chose, cela veut dire que la faute est en moi.


      Elle pointa son index contre sa poitrine, entre ses seins.


      — Je porte une tare qui m’empêche d’être aimée. Qu’est-ce que c’est ? Dis-le-moi !


      *  *  *


      Glacée jusqu’au sang, Galila dévisageait son mari, qui semblait pétrifié. Cherchait-il ses mots pour la calmer ? L’épargner ?


      — Il n’y a rien qui cloche en toi, répondit-il enfin. C’est absurde.


      — Tu vois ? Je suis absurde ! Ma mère me disait la même chose. Je sais que je suis ridicule, mes frères me l’ont répété sans cesse. Ils me reprochaient mon éternel besoin d’être aimée. Mais je l’étais, aimée, avant d’être rejetée. Et je ne comprends pas pourquoi. Alors sois franc, Karim. Aide-moi à comprendre parce que tant que je ne saurai pas où est le problème, je ne pourrai pas le régler.


      — Il n’y a aucun problème, déclara-t-il fermement.


      Elle leva les bras au ciel, puis tourna les yeux vers le lit.


      — Très bien.


      — Galila, il n’y a rien qui cloche en toi, répéta-t-il en s’avançant vers elle.


      Doucement, il lui prit les mains.


      — Regarde-moi. Tu es une femme délicieuse. Avec toi, je…


      Une lueur dure traversa le regard de Karim, il pinça les lèvres. Il se fermait de nouveau à elle. Galila voulut se dégager, mais il resserra les doigts autour des siens.


      — Écoute-moi, reprit-il en la regardant dans les yeux. Avec toi, j’ai laissé tomber mes défenses, ce qui ne m’arrive jamais. Avec personne. Sauf peut-être avec ma mère. Mais même avec elle… ce n’est pas facile pour moi.


      — Eh bien, ce n’est pas facile non plus pour moi de laisser tomber mes défenses avant de me voir repoussée comme si j’avais une maladie contagieuse. C’est pour cela que je suis toujours vierge. Vivre une relation intime avec un homme est difficile pour moi aussi. J’ai besoin de savoir que j’en sortirai le cœur indemne.


      Libérant ses mains, elle se détourna à demi.


      — Mais c’est peut-être inévitable. Je suis peut-être idiote de penser le contraire.


      Elle fit à nouveau face à Karim.


      — Ta mère et ton père s’aimaient, non ? Alors, cela prouve bien que c’est possible !


      Cette fois, ce fut lui qui se détourna et s’éloigna en se passant la main sur le visage.


      — Je sais ce que tu penses, dit-elle, le cœur affreusement lourd. Je gâche notre nuit de noces. Pourtant, je ne demande rien d’extraordinaire. Mais je…


      Je suis terriblement déçue. Je me sens complètement vide.


      — Je ne sais pas comment je pourrai supporter de vivre dans ces conditions. Comment fais-tu pour y arriver ? Apprends-moi, Karim.


      Les larges épaules s’affaissèrent un bref instant, comme si ses paroles lui avaient causé un choc. Puis il secoua la tête et se retourna vers elle.


      — Je me suis entraîné à l’indifférence, Galila, commença-t-il avec calme, mais aussi avec douceur. J’ai appris à garder mes pensées pour moi-même, à contrôler mes désirs et mes émotions. Dans ma position, je ne peux me permettre de céder à aucune impulsion ni de montrer quelque vulnérabilité que ce soit. Je ne peux pas, Galila. Le salut du royaume repose sur moi, sur ma force et ma détermination.


      — Je sais, acquiesça-t-elle en hochant la tête. Regarde mon père, il a abdiqué parce qu’il était dévasté par la mort de ma mère, alors qu’elle l’ignorait depuis des années et l’avait trompé. Mais je ne sais pas comment te ressembler, Karim. J’ai beau faire des efforts, j’ai au contraire l’impression de prendre le même chemin que lui.


      — Je ne veux pas que tu me ressembles, répliqua-t-il lentement. J’aime qui tu es, Galila.


      Un frisson la parcourut. Elle aurait tant aimé le croire.


      — Tu ne me connais même pas, murmura Galila.


      — C’est faux. Pense à la réception de ce soir. Tu as fait un travail fabuleux et tu as réussi à imprimer ta marque, jusque dans les moindres détails, mais sans jamais te mettre en avant. Tu as préféré rendre hommage à nos deux pays, donner un sens à ces festivités qui dépasse la simple célébration de notre mariage. Tu es belle, Galila. Si belle qu’au premier abord on ne voit que cela, ta beauté. Alors que tu es bien davantage. Tu possèdes une intelligence et une gentillesse extraordinaires et tu as changé tous les aspects de ma vie alors que je m’évertue à la contrôler à chaque instant. Je suis surpris de voir l’aisance avec laquelle tu as réussi à trouver ta place, avec ta grâce coutumière et sans paraître avoir fait le moindre effort pour surmonter les obstacles.


      — C’est ma mère qu’il faudrait féliciter. Elle m’a bien préparée à ce rôle, répliqua Galila, la gorge nouée par l’émotion.


      — Et tu es humble, en plus.


      — Karim, tu es très gentil de me dire toutes ces choses, mais…


      — Je ne fais jamais de faux compliments, ce n’est pas mon style, l’interrompit-il. Je te fais simplement part de ce que j’ai appris sur toi depuis ton arrivée à Zyria. Je découvre en toi des qualités insoupçonnées. Je savais que je devrais me marier un jour, mais je comptais me retrouver avec une simple épouse, pas une partenaire. Ni un soutien. Ces notions me sont étrangères, comprends-tu ? Je ne veux pas m’habituer à ta présence à mes côtés. Je n’avais pas besoin de toi avant de te connaître. Pourquoi cela devrait-il changer ? Mais tu es là, et cela m’aide à assumer mes devoirs, même si je me reproche de faire preuve de faiblesse en acceptant ton aide. C’est contradictoire, je sais. Mais je n’ai pas encore trouvé le moyen de dépasser ces contradictions.


      — Je peux le comprendre, dit Galila. Mais toi, comprends-tu que ta réticence à me laisser pénétrer dans ta vie me détruit ? Chaque fois que tu me repousses, je souffre. Comment pourrais-je me détendre et me donner à toi cette nuit, sachant que demain, tu me fuiras ?


      — Je ne te fuirai pas, déclara-t-il, les mâchoires crispées.


      — Tu me le promets à contrecœur, Karim, je le vois dans tes yeux.


      — Peut-être, mais je tiendrai ma parole.


      Se rapprochant d’elle, il lui effleura la joue du bout des doigts.


      — Parce que je ferais presque n’importe quoi pour pouvoir te toucher, poursuivit-il d’une voix rauque et douce à la fois. Et je n’arrive pas à croire que je te donne ce pouvoir.


      Il avait l’air torturé en prononçant ces paroles, et Galila se sentait plus désarmée que jamais.


      — C’est la même chose pour moi, chuchota-t-elle. Tu le sais.


      — Pourtant, j’ai tenté de résister, de toutes mes forces…


      Quand il pencha la tête, elle lui offrit ses lèvres sans plus réfléchir. Elle fondit, tout entière. Parce que, au fond, elle le désirait encore plus qu’elle ne redoutait de souffrir.


      Galila s’accrocha à lui tandis qu’il dévorait sa bouche avec passion. Soudain, il redressa la tête, les yeux étincelants, et lui adressa un sourire d’une sensualité inouïe.


      — Doucement… Nous avons tout notre temps…


      Sur ces mots, il la souleva dans ses bras et se dirigea vers le lit, les traits empreints d’une résolution farouche.


      — Moi aussi, je me sens nerveux, tu sais ? dit-il en l’allongeant sur le jeté de lit de soie blanc ivoire et or. Parce que tu vas vivre ta première étreinte…


      — Viens, chuchota-t-elle en lui passant les bras autour du cou.


      Lorsqu’elle sentit le poids de Karim peser sur elle, Galila ferma les yeux tandis qu’il reprenait sa bouche avec fièvre. Ils se livrèrent bientôt à un corps à corps d’un érotisme torride. Puis leurs lèvres se séparèrent comme à regret et, le souffle court, ils achevèrent de se déshabiller l’un l’autre, les mains tremblantes.


      Entièrement nu, il se redressa au-dessus d’elle, un sourire encore plus sexy aux lèvres.


      — Je suis tout à toi, dit-il d’une voix rauque. Griffe-moi, mords-moi…


      Sur ces mots, il l’embrassa avec passion.


      — Je veux te sentir en moi, Karim, murmura-t-elle en lui enfonçant les ongles dans les reins. Viens, je t’en supplie…


      Pour toute réponse, il laissa glisser ses lèvres sur son cou, sa gorge, avant de les refermer sur un mamelon gonflé. Galila arqua le dos en poussant un cri.


      — Je suis trop brutal ? murmura-t-il contre sa peau.


      — Non, au contraire, haleta-t-elle.


      Il reporta son attention sur le sein jumeau en même temps qu’il lui caressait l’intérieur de la cuisse, remontait vers le lieu secret où elle brûlait de l’accueillir.


      — Karim…


      — J’adore sentir palpiter ton sexe…, chuchota-t-il. Tu es prête… Pour moi… Tu te souviens de notre première nuit, sous la tente, quand je t’ai goûtée, là ? Moi j’y pense sans cesse.


      Galila écarta les cuisses et ferma les yeux.


      — Et je repense aussi à ce que tu m’as fait dans la bibliothèque, poursuivit-il. Mais maintenant je te veux tout entière à moi. À moi et à moi seul.


      — Je suis à toi, murmura-t-elle en creusant les reins pour mieux savourer ses caresses.


      Quand il enfonça soudain un doigt dans son sexe offert, elle crut mourir de plaisir. La volupté monta, de plus en plus haut, de plus en plus fort.


      — Karim… Prends-moi… Je veux que nous jouissions ensemble…


      — Oui, chuchota-t-il en retirant lentement son doigt.


      Il se redressa, superbe, les yeux étincelant de désir brut. Puis, le regard soudé au sien, il appuya l’extrémité de son érection contre sa chair intime.


      — Je suis prête…


      Une grande main chaude descendit sur son ventre.


      — Galila…


      Se penchant à nouveau, il l’embrassa avec une telle douceur qu’elle en eut les larmes aux yeux.


      — Personne d’autre ne t’offrira jamais ceci, murmura-t-il contre ses lèvres.


      — Non, personne ne le pourrait.


      Il la pénétra. Elle se raidit, attendant la douleur ; il l’embrassa avec tendresse… Une sensation de déchirure la traversa, vive, intense. Puis, comme par enchantement, la douleur disparut. Karim était en elle, leurs corps ne faisaient plus qu’un, leurs bouches frémissaient ensemble.


      — Aucune autre femme ne m’offrira jamais ce bonheur unique, dit-il, émerveillé et fier.


      Puis il l’embrassa de nouveau, avec une douceur exquise. Mais son baiser s’approfondit bientôt, devenant de plus en plus sauvage. Et lorsqu’il s’enfonça puissamment en elle, Galila s’accrocha à ses épaules en gémissant contre ses lèvres.


      Les sensations qui la parcouraient étaient inimaginables. Jamais elle n’aurait espéré vivre des moments aussi fabuleux, aussi singuliers. Sentant soudain son amant se retirer, elle allait protester quand il donna un vigoureux coup de reins et la pénétra à fond. Avant de poursuivre ce délicieux va-et-vient, instaurant un rythme régulier qui arracha des petits cris à Galila, entrecoupés de halètements.


      Elle ne pourrait pas supporter ce merveilleux supplice bien longtemps, pressentit-elle. Tournant la tête, elle lui mordit le bras. Karim poussa une plainte rauque et accéléra la cadence. Le plaisir redoubla, atteignant des sommets insensés. Ils ondulaient ensemble, à l’unisson, repoussant tous deux le moment de céder à la jouissance.


      Nous formons un tout parfait, songea Galila.


      Ils partageaient la moindre sensation, le moindre souffle, le moindre halètement. Plus rien n’existait que leurs deux corps soudés et le plaisir qu’ils s’offraient l’un à l’autre.


      Soudain, la marée les souleva. Ils poussèrent un cri au même instant et au moment où Galila s’envolait dans l’extase, elle sentit Karim jouir en elle.


      Une sensation de plénitude l’envahit alors, telle qu’elle n’en avait jamais ressentie.


      Puis son amant bascula sur le flanc en la serrant contre lui, et ils restèrent ainsi un long moment, enlacés et silencieux.


      Ils refirent l’amour deux fois. Avec la même intensité, la même harmonie.


      Comblée et émerveillée, Galila s’endormit dans les bras de Karim en se sentant liée à lui pour toujours.


      Mais quand elle se réveilla le lendemain matin, il avait disparu.


      Après lui avoir promis de ne pas la rejeter, son mari l’avait bel et bien abandonnée. La laissant seule une fois de plus.
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      Il avait commis une erreur colossale. Au lieu de promettre à Galila de ne pas la rejeter, Karim aurait mieux fait de résister au désir qui le consumait. Mais il n’en avait pas eu la force. Après avoir attendu jusqu’à leur nuit de noces — ce qui avait représenté pour lui une redoutable épreuve —, il avait senti son contrôle vaciller, tandis qu’il essayait de comprendre l’hésitation de sa femme.


      Et lorsqu’il avait fallu choisir entre se protéger ou la posséder, il avait craqué. Ce qui confirmait à quel point elle représentait un danger pour lui.


      En outre, une fois ne lui avait pas suffi. Si Galila avait manifesté la moindre résistance, il aurait peut-être réussi à se dominer, mais elle s’était montrée aussi avide que lui.


      Ce n’était qu’à son réveil, à 2 heures du matin, alors qu’il brûlait de la prendre une quatrième fois, que la lucidité avait pris le pas sur la folie qui s’était emparée de lui. S’interdisant de poser la main sur le corps mince et ravissant allongé tout contre lui, Karim s’était forcé à se ressaisir et avait quitté le lit.


      Après avoir regagné ses propres appartements, il avait regardé l’aube se lever et s’était retranché dans sa vieille armure. Assis devant la fenêtre ouverte, il avait écouté le murmure des vagues en s’interdisant de penser à Galila, à ses cris de plaisir, à la façon dont elle avait joui dans ses bras. Ensuite, il avait pris une douche brûlante pour effacer tout effluve de son parfum de femme, avant de se haïr de réagir ainsi. Il avait alors dû faire un effort surhumain pour ne pas retourner auprès d’elle et savourer sa chaleur, se repaître de la douceur de sa peau, de ses cheveux…


      Ainsi qu’il l’avait demandé, le petit déjeuner fut servi comme d’habitude dans le salon commun à leurs appartements respectifs.


      Devait-on attendre la reine ? Fallait-il la laisser dormir ? Ces questions lui parurent insupportables et déplacées. Les mâchoires serrées, Karim faillit congédier tout le monde mais se ressaisit. Ce n’était pas parce qu’il souffrait du manque de sommeil qu’il devait se montrer brutal envers le personnel.


      Ensuite, il traîna à table, rongé par un profond dégoût de lui-même et se maudissant de céder à un accès de faiblesse impardonnable. Alors que des piles de dossier l’attendaient dans son bureau, il restait là comme un amoureux transi, espérant entrevoir l’objet de son adoration.


      Il était un homme, bon sang ! Et de surcroît, un roi. Un pays entier dépendait de lui.


      Entendant soudain du bruit du côté de chez Galila, il se leva.


      *  *  *


      Quand elle poussa la porte donnant sur le salon réservé au petit déjeuner, Galila ne s’attendait vraiment pas à y trouver son mari. À cette heure-là, il aurait dû se trouver dans son bureau, à l’autre extrémité du palais.


      Et pourtant il était bien là, debout à côté de la table et contemplant l’écran de la tablette que lui tendait un assistant. Tournant les yeux vers elle, il lui adressa un regard bref et incisif, dénué de toute chaleur.


      Se réveiller seule l’avait profondément blessée. L’indifférence qu’il manifestait maintenant à son égard lui déchira le cœur. Et le fait qu’il se comporte ainsi devant le personnel aviva encore la blessure. En plus de la faire souffrir, son mari l’humiliait publiquement.


      Sans compter que les souvenirs de leurs ébats passionnés tournaient en boucle dans son esprit, la rendant encore plus vulnérable.


      — Bonjour, dit-elle sans le regarder. Je suis surprise de te trouver ici, je pensais que tu serais déjà parti travailler.


      Silence.


      Sans doute attendait-il qu’elle tourne les yeux vers lui, mais Galila feignit de se concentrer sur la corbeille de fruits avant de choisir une pêche.


      Comme elle tendait ensuite la main vers la cafetière en argent, un membre du personnel se précipita pour la servir.


      — Je m’en occupe, intervint Karim d’un ton dur. Laissez-nous.


      Immobile et sur ses gardes, elle regarda les assistants s’éclipser, le dernier refermant sans bruit la porte derrière lui.


      — Tu m’en veux, ajouta-t-il.


      Oui. Mais elle s’en voulait encore plus à elle-même.


      — Qu’est-ce qui te fait penser cela ? murmura Galila en soulevant son couteau.


      — Tu ne me regardes pas.


      Elle aurait dû tourner les yeux, afin de lui prouver qu’elle n’évitait pas son regard, mais elle craignit qu’il ne lise son désarroi et sa souffrance dans le sien.


      — Même si je t’en voulais…


      Cela n’aurait aucune importance, acheva-t-elle en silence.


      — Va travailler, Karim.


      — J’aurais pu te faire l’amour toute la nuit, Galila, répliqua-t-il d’une voix tendue. Jusqu’à ce que nous nous écroulions tous les deux, morts de fatigue. Je me suis montré trop brutal avec toi. Comment te sens-tu ?


      — Bien, merci.


      Le soupir d’impatience qui échappa à Karim la fit tressaillir. D’un mouvement brusque, il s’assit en face d’elle et, cette fois, elle fut bien forcée de le regarder.


      Quand elle croisa son regard, une souffrance indicible lui étreignit le cœur, mais elle s’interdit de baisser les yeux.


      — Je ne suis pas idiote, commença-t-elle en redressant le menton. Tu es parti parce que tu ne supportais plus d’être avec moi. Alors, vas-y, je t’en prie. Va travailler. Je préfère être seule.


      Il serra le poing en poussant un juron étouffé, avant de desserrer aussitôt les doigts pour lui saisir le poignet, l’obligeant à lâcher la petite cuiller qui tomba sur la nappe avec un bruit mat. Le regard soudé au sien, il força Galila à se lever, à contourner la table et à s’asseoir sur ses genoux.


      — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, le dos raide. Une nouvelle forme de torture ? Tu crois qu’après t’avoir cédé une fois je serai à ta disposition dès que tu auras envie de moi ?


      Il referma les bras autour de son buste, l’embrassa dans le cou, sous l’oreille, la faisant frissonner malgré elle.


      Délibérément, Galila pressa son coude contre les côtes de Karim.


      — J’ai faim.


      — Eh bien, mange, répliqua-t-il en ouvrant les bras.


      Il lui posa une main sur la hanche, l’autre sur la cuisse tandis que, toujours sur la défensive, Galila tendait la main vers un yaourt.


      — Tout cela est nouveau pour moi, tu le sais, poursuivit-il. Alors ne t’attends pas à me voir changer du jour au lendemain.


      — Même si c’est toi qui me l’as promis la nuit dernière ? répliqua-t-elle avec un petit rire amer. Et dois-je comprendre que tu as envie de faire l’amour ? Ici, maintenant ?


      — Je peux attendre jusqu’à ce soir. Mais te blesser au point que tu ne puisses même pas me regarder, ça, je ne peux pas le supporter.


      Il lui caressa les hanches avant de la prendre par la taille.


      — La passion qui brûle entre nous est anormale, Galila. Si tu avais eu d’autres amants, tu t’en rendrais compte et tu serais aussi méfiante que moi.


      Il ne lui ouvrait pas son cœur mais il parlait, c’était déjà cela, songea Galila en prenant une cuillerée de yaourt.


      — Tu t’en veux de me désirer ? Et de mon côté, je devrais me sentir coupable d’être attirée par toi ? Ce que nous ressentons l’un pour l’autre est malsain, c’est ça ?


      Se penchant en avant, elle reposa le pot vide en soulevant légèrement les fesses. Aussitôt il la retint par les hanches d’un geste possessif.


      — Tu es consciente de ce que tu fais ? murmura-t-il en l’attirant contre lui pour qu’elle sente son érection.


      — Oui, mais tu vas devoir me laisser finir mon petit déjeuner, sinon, je risque de m’évanouir. Parle-moi un peu de ton enfance, en attendant que j’aie repris des forces.


      — Je n’en ai pas eu.


      — Je ne voulais pas être indiscrète, répliqua doucement Galila. Je me demandais juste si tu avais joué avec des cousins quand tu étais petit, si tu avais voyagé après avoir achevé tes études…


      — Le trône de Zyria a été mon université. Quand je n’étais pas avec mes professeurs particuliers, je me trouvais auprès de mon oncle et j’apprenais à diriger mon pays. Et toi, que faisais-tu quand tu étais petite ?


      — Cela paraît bien puéril, comparé à ce que tu as vécu. L’un de mes passe-temps favoris était d’apprendre des chansons pop. J’avais une voix correcte et je les chantais pour les amies de ma mère. Je suis également douée pour les langues et j’en parle plusieurs couramment. Je faisais aussi du cheval avec mes frères et parfois, nous campions dans le désert en famille. J’ai eu une enfance idéale. Ensuite, ça s’est gâté.


      — Pourquoi ?


      — Je t’en ai déjà parlé. Quand j’ai cessé d’être une petite fille, ma mère a commencé à me critiquer. Alors c’est devenu pour moi une obsession de lui plaire. J’ai passé un temps fou à me tenir au courant de la mode, à apprendre à me maquiller. J’essayais de lui ressembler le plus possible, pensant que cela lui ferait plaisir. Je lui demandais son avis pour tout, et elle me disait que je la harcelais. Que j’avais trop besoin de reconnaissance, d’affection. Mes frères aussi me le reprochaient. J’avais l’impression que tout le monde me détestait. C’était horrible.


      — Elle t’a envoyée en Europe ?


      — J’ai supplié mon père de me laisser terminer ma scolarité là-bas. Je ne pouvais plus supporter les perpétuelles critiques de ma mère. Dès que quelqu’un me faisait des compliments, par exemple après le succès d’un gala de charité que j’avais organisé, elle disait que je lui faisais de l’ombre. Que je monopolisais toute l’attention. Quoi que je fasse, quoi que je dise, elle était mécontente.


      Galila voulut se retourner, mais il ne la laissa pas faire et continua de jouer avec ses cheveux.


      — Comment en sommes-nous venus à parler de moi ? demanda-t-elle. À ton tour : qu’est-ce qui te plaît dans ton rôle de souverain, par exemple ?


      — Assurer la stabilité du royaume. Aucun dirigeant ne peut satisfaire le peuple en permanence, alors le mieux que je puisse faire, c’est éviter les conflits avec les pays voisins et veiller à ce que tout le monde ait un niveau de vie décent. Si mes sujets ont tous à manger et les moyens d’envoyer leurs enfants à l’école, que personne ne souffre de la pauvreté, alors je m’estime gagnant.


      — C’est vrai, tu as réussi à atteindre ton but, acquiesça Galila. Mais dis-moi, tu ne regrettes jamais de ne pas avoir de frère ou de sœur ?


      Il resserra les mains sur ses cheveux, sans toutefois lui faire mal, et resta silencieux durant une bonne minute.


      — Il m’est arrivé de penser par moments que ma vie aurait été plus facile si j’avais eu un frère aîné, répondit-il enfin avec une pointe d’humour. Je l’aurais peut-être laissé se débrouiller avec la Couronne et serais parti dès que j’aurais été en âge de voyager seul. Qui sait ? J’aurais pu faire le tour du monde avant de me poser quelque part, loin d’ici. Mais comme je n’ai pas le pouvoir de faire surgir un frère de nulle part, autant ne pas imaginer l’impossible.


      Après s’être interrompu un instant, il demanda :


      — Tu as encore faim ?


      Elle repoussa son assiette vide et termina son café. Dès qu’elle eut reposé sa tasse, Karim la souleva dans ses bras avant de la rasseoir à califourchon sur ses genoux.


      — Merci de m’avoir raconté cela, dit sincèrement Galila en se penchant pour lui déposer un léger baiser sur les lèvres.


      Un éclat sauvage incendia les beaux yeux sombres.


      — Tu as repris suffisamment de forces ?


      — Je crois que je pourrais me laisser persuader de retourner au lit.


      — Cette chaise fera très bien l’affaire.


      *  *  *


      Karim devait se montrer extrêmement discret dans ses recherches, mais il avait néanmoins réussi à obtenir des informations supplémentaires concernant Adir. Au cours des trois semaines ayant suivi le mariage royal de Khalia, son demi-frère avait épousé Amira, l’ancienne fiancée de Zufar. Et, si ses renseignements étaient exacts, ils attendaient un enfant.


      Quand il l’avait appris, une sensation étrange avait envahi Karim. Jusqu’à présent, la perspective d’avoir lui-même des enfants était restée très abstraite, mais soudain, il en ressentait le désir concret.


      Rien que d’y repenser, là, maintenant, alors qu’il buvait tranquillement une tasse de café sur le balcon, il se sentait traversé par un frisson d’anticipation… agréable.


      — Quelque chose ne va pas ? demanda Galila derrière lui.


      Encore une semaine plus tôt, il lui aurait répondu par un non bref et définitif, sous-entendant par-là que cela ne la regardait pas. Mais au lieu de la renvoyer, il la laissa refermer ses bras minces à la peau soyeuse autour de son cou et l’embrasser sur la joue.


      — Si je le pouvais, j’aimerais vraiment en discuter avec toi, dit-il, surpris de constater qu’il était sincère.


      Il désirait se confier à sa femme. Autre nouveauté qui le perturbait profondément.


      — Mais je ne peux pas, c’est confidentiel, ajouta-t-il en tournant la tête pour lui effleurer les lèvres avec les siennes.


      — Hum… Une mauvaise nouvelle ?


      — Non, rien de grave en tout cas.


      — Tu peux me faire confiance, Karim. Le soir où nous nous sommes rencontrés, je me suis comportée de façon impardonnable, c’est vrai, mais cela ne me ressemble pas. Les circonstances étaient particulières et je me trouvais face à un homme très spécial, ajouta-t-elle en lui adressant ce sourire qui le ravissait à chaque fois.


      Elle se redressa et lui prit sa tasse de la main avant de s’asseoir sur ses genoux. Aussitôt, Karim l’enlaça et la serra contre lui. C’était devenu une habitude de la tenir ainsi dans ses bras. Il n’avait jamais été enclin aux câlineries mais Galila était si affectueuse, si douce, elle paraissait toujours si heureuse de se lover ainsi contre lui, qu’il ne pouvait résister au désir de la cajoler.


      — Je ne regrette pas de t’avoir parlé de lui. D’Adir, je veux dire, murmura-t-elle.


      Il caressa ses fines épaules rondes.


      — J’apprécie tellement que tu m’écoutes, poursuivit-elle. Et cela me fait un bien fou de savoir que je peux avoir confiance en toi. Je suis encore terriblement choquée par la découverte de la liaison de ma mère et l’existence de son fils illégitime… Je pense souvent à Amira. Je me demande comment elle a pu le connaître au point de s’enfuir avec lui.


      Karim faillit lui dire qu’elle l’avait même épousé et était enceinte. Mais dans ce cas Galila l’interrogerait, elle voudrait savoir comment il l’avait appris.


      — Tu la connais bien ? demanda-t-il en lui caressant le dos.


      — Son père est l’un des meilleurs amis de mon père, et elle était promise à Zufar depuis sa naissance, ou presque. J’attendais avec impatience de l’avoir comme belle-sœur. Et, tu as fait la connaissance de mon frère dans de très mauvaises circonstances, il peut se montrer bourru, sévère, mais je suis certaine qu’il aurait été un excellent mari pour elle. Je lui ai demandé s’il avait de nouvelles informations concernant Adir, mais il est si furieux qu’il ne veut pas entendre parler de lui. Je ne sais pas quoi faire. Je voudrais m’assurer qu’Amira va bien et qu’elle ne regrette pas sa décision, mais je ne vois pas comment enquêter sans révéler nos secrets de famille.


      Elle le regarda en haussant les sourcils.


      — Tu vois ? Je suis capable d’être discrète.


      — Je vais tâcher de me renseigner, promit Karim.


      La joie qu’il lut sur le visage de sa femme l’enchanta.


      — C’est vrai ? Merci !


      Décidément, il s’adoucissait de jour en jour… À ce rythme, il risquait fort de devenir accro aux réactions de sa femme. En vérité, il ne ratait pas une occasion de lui faire plaisir, rien que pour voir son beau visage s’illuminer d’un coup, avant qu’elle ne lui jette les bras autour du cou comme s’il était son sauveur.


      Tout en la transportant vers le lit, il se demanda cependant comment elle réagirait lorsqu’elle apprendrait que son amie était enceinte.


      « Je ne veux pas porter tes enfants, Karim. »


      Cette déclaration continuait de le hanter quand ils faisaient l’amour avec passion chaque nuit. Pourtant, il aurait dû au contraire se réjouir qu’ils puissent profiter au maximum l’un de l’autre, sans avoir à se soucier de problèmes de nausées ou d’autres désagréments susceptibles d’accompagner une grossesse.


      Mais lorsque, après s’être déshabillés, ils se livrèrent à des caresses qui les firent bientôt haleter tous deux, Karim ne put se cacher qu’un désir plus profond le possédait. Il désirait tout de Galila. Chaque murmure, chaque pensée, chaque larme et le moindre de ses secrets.


      Jusqu’à son cœur, soupçonna-t-il avec un curieux frisson.


      *  *  *


      Ce jour-là, Galila avait fait des efforts inouïs pour plaire à sa mère. Depuis la couleur de son vernis à ongles jusqu’à la nuance de ses bas de soie — qu’elle avait le droit de porter depuis peu.


      Elle se croyait très belle et sourit, certaine d’obtenir l’approbation de la reine Namani.


      Plissant le front, celle-ci la regarda avec pitié.


      — Je suis très déçue, Galila. Le vert te va mieux et tu aurais dû choisir un simple brillant à lèvres. Ce rose orangé te donne l’air franchement vulgaire !


      Pourquoi sa mère devenait-elle de plus en plus cruelle ? Galila tourna les yeux vers la bibliothèque et, la vision brouillée par les larmes, elle aperçut une superbe lionne en or sur un socle d’ébène. Assise sur l’arrière-train, une patte de devant posée sur le socle, elle semblait chercher son mâle des yeux… 


      *  *  *


      Karim fut réveillé en sursaut par un cri. À côté de lui, sa femme s’était brusquement redressée.


      — Galila ? Qu’y a-t-il ?


      Tendant la main dans l’obscurité, il rencontra son dos trempé de sueur et alluma la lampe de chevet.


      Les genoux remontés contre son buste, elle avait l’air terrifié.


      — Tu as fait un cauchemar ? demanda-t-il. Viens. Je suis là, tu es en sécurité.


      Au lieu de se blottir contre lui, elle se recroquevilla encore davantage sur elle-même, enfouissant le visage entre ses genoux.


      — Tu as mal quelque part ? reprit Karim en lui massant doucement le dos.


      — Non. J’ai fait un mauvais rêve, c’est tout.


      Quand il voulut la prendre dans ses bras, elle le repoussa et se rallongea, le plus loin possible de lui. Elle tremblait de la tête aux pieds, avec une telle violence qu’il se rapprocha davantage.


      — De quoi as-tu rêvé ?


      — J’ai besoin d’un peu de temps. Laisse-moi…


      Descendant du lit, elle enfila son peignoir de soie et disparut dans la salle de bains.


      Au bout de quelques instants, Karim entendit l’eau couler dans le lavabo.


      Inquiet, il se leva et la rejoignit. Elle avait ouvert le robinet à fond et pleurait en pressant une serviette de toilette contre son visage pour étouffer ses sanglots.


      — Galila, murmura-t-il, de plus en plus troublé.


      Ne l’ayant pas entendu entrer, elle redressa la tête, le visage blême et les paupières rougies.


      — Tu ressembles à un fantôme…, dit-il en lui passant le bras autour de la taille.


      Mais elle le repoussa de nouveau.


      — Je suis désolée. Je ne peux pas…


      Sa phrase s’acheva dans un sanglot. Reposant la serviette, elle s’aspergea le visage d’eau froide, puis la reprit et s’essuya sans regarder Karim.


      — Que se passe-t-il ? insista-t-il, surpris et blessé par son rejet. Parle-moi, Galila.


      *  *  *


      Elle ne pouvait pas lui parler de ce rêve. Elle se sentait trop bouleversée. Et puis, comment savoir si le souvenir du serre-livres était un vrai souvenir ou si elle l’avait inventé ? Galila se rappelait parfaitement cette scène avec sa mère qui avait eu lieu dans le petit salon privé de la reine, où se trouvaient quantité d’œuvres d’art et de nombreux livres. Mais la lionne ? L’avait-elle imaginée en rêve à cause du serre-livres découvert dans la bibliothèque de Karim ? Et à cause de son désir de découvrir qui avait été l’amant de sa mère ? Ou cet objet avait-il réellement appartenu à Namani ?


      Galila ferma les yeux. Et si c’était vrai ? Si s’agissait bien d’un vrai souvenir, cela prouvait-il que le père de Karim avait été l’amant de sa mère à elle ? Pouvait-il ne s’agir que d’une étrange coïncidence ?


      — Galila, insista Karim d’une voix plus ferme.


      Rouvrant les yeux, elle le regarda en silence, mais sans pouvoir se résoudre à l’interroger. Comment aurait-il pu être au courant ? Il avait été si jeune, à l’époque. Et puis l’éventualité que son père ait pu tromper la reine Tahirah était si affreuse qu’elle ne voulait surtout pas en parler à Karim, alors qu’elle ignorait si ses soupçons étaient avérés.


      En outre, elle ne supportait pas l’idée de voir se briser le lien qui se développait entre eux.


      — Je ne veux plus y penser, dit-elle en lui tendant la main. Fais-moi l’amour, Karim. Aide-moi à oublier.


      Il ne fut pas dupe, naturellement. Il était bien trop perspicace pour ne pas comprendre qu’elle refusait de lui parler de son rêve.


      Sans dire un mot, il la souleva dans ses bras et la ramena dans la chambre.


      Mais en dépit de ses merveilleuses caresses et de la jouissance fabuleuse qui les emporta ensemble, l’image de la lionne resta imprimée dans l’esprit de Galila.


      Au réveil, elle savait ce qu’il lui restait à faire.


      *  *  *


      — Tu es sûre que ça va ? demanda Karim à deux reprises au cours du petit déjeuner. Tu te sentirais mieux si tu me parlais.


      — Ne t’inquiète pas, répliqua-t-elle en soulevant sa tasse d’où montait un arôme puissant. Ce n’était qu’un rêve stupide.


      Mais elle ne parvint pas à sourire. Quant à son mari, il savait qu’elle mentait. Galila le comprit à son froncement de sourcils.


      Cependant, il n’insista pas et se contenta de l’embrasser sur le front. Puis il quitta la pièce, suivi de ses assistants.


      Dès qu’elle eut regagné ses appartements, Galila envoya un SMS à Niesha, la femme de Zufar et nouvelle reine de Khalia. Après avoir reçu la veille un e-mail de son frère — dans lequel il évoquait la possibilité que Niesha puisse être la princesse disparue de Rumadah —, elle avait de toute façon l’intention d’écrire à sa belle-sœur.


      Vingt minutes plus tard, alors qu’elle venait d’achever de se maquiller, Galila reçut un appel vidéo de celle-ci.


      Renvoyant sa femme de chambre, elle se força à se détendre et s’installa sur le sofa, prenant une pause décontractée, alors qu’elle avait les nerfs tendus à craquer.


      — Merci beaucoup de m’avoir rappelée, dit-elle après quelques politesses.


      Elle sourit à sa belle-sœur.


      — Je ne sais pas pourquoi j’ai tout à coup repensé à cet objet, mais je me demandais s’il se trouvait toujours sur un rayonnage de la bibliothèque, dans l’ancien petit salon privé de ma mère. Il s’agit d’un serre-livres représentant une lionne en or sur un socle d’ébène.


      — Je suis vraiment désolée, répliqua Niesha. Toutes les pièces ont été entièrement refaites, mais les affaires de la reine Namani ont été rangées avec soin dans des cartons qui sont entreposés dans une pièce réservée à cet effet. Rien n’a été jeté.


      — Tu n’as pas à t’excuser. Je comprends que Zufar et toi ayez éprouvé le besoin de vous sentir chez vous, la rassura Galila. Te souviens-tu avoir vu ce serre-livres, par hasard ?


      — Non, cela ne me rappelle rien. Je vais en parler à Zufar. Je suis certaine qu’il sera d’accord pour t’envoyer les affaires de ta mère. Tu peux compter sur moi : je te les ferai expédier.


      — Merci beaucoup ! Mais prends ton temps, cela ne presse pas, mentit Galila d’un ton détaché. Je sais que tu es très occupée.


      Plus elle y songeait, et plus elle était convaincue que le roi Jamil, le père de Karim, avait été l’amant de sa mère. Tout concordait. Et il avait suffi d’une brève recherche en ligne pour apprendre que le père de Karim était mort peu de temps après le retour du sien à Khalia.


      Était-il possible que la chute du roi Jamil n’ait pas été accidentelle ?


      Et s’il était bien le géniteur d’Adir, cela signifiait que ce dernier était également le demi-frère de Karim.


      Comment celui-ci réagirait-il en apprenant la nouvelle ?


      Une chose était certaine : elle devait attendre d’en savoir davantage pour aborder le sujet avec lui.


      Le cœur serré, Galila songea à la reine Tahirah qui continuait d’aimer son mari par-delà la tombe. À sa vénération pour lui.


      Ce jour-là et le suivant, ce fut une véritable torture pour Galila que de se comporter comme d’habitude. Car elle se trouvait en proie à une impatience sans nom, doublée d’un mélange d’anxiété et d’appréhension.


      Cependant, le suspense ne dura pas très longtemps. Niesha ayant tenu sa promesse, les affaires de la reine Namani arrivèrent en effet au palais de Nabata quarante-huit heures après leur conversation téléphonique.


      Dès que son assistante personnelle vint l’en informer, Galila eut du mal à ne pas se précipiter pour ouvrir les cartons.


      *  *  *


      — Dois-je annuler l’invitation à dîner de ce soir ? demanda Karim au cours du déjeuner.


      Il venait rarement rejoindre Galila à la mi-journée, mais l’attitude distante de sa femme lui était insupportable. Pire, il détestait cet air faussement concentré avec lequel elle l’écoutait. Même quand ils faisaient l’amour, il avait l’impression qu’elle n’était pas tout à fait là.


      Aussi avait-il résolu d’en avoir le cœur net.


      — Pardon ? dit-elle en haussant ses fins sourcils.


      — Tu n’es pas toi-même. Quelque chose te préoccupe ?


      — Moi ? Non, pas du tout. Tout va très bien.


      Elle mentait, c’était évident.


      — Cela a-t-il un rapport avec Adir ? Parce que de mon côté, j’ai des nouvelles.


      — C’est vrai ? répliqua-t-elle, soudain très intéressée.


      — Il a épousé Amira. Elle est enceinte. Et ils ont été rapides, vu qu’elle était censée épouser ton frère il y a un mois, dit-il avec humour. D’après les rapports que m’ont remis mes agents, ils sont très heureux.


      — Oh…, murmura Galila d’un air songeur. Je me doutais bien qu’elle devait l’avoir connu avant, pour s’enfuir avec lui comme ça. Je suis contente de savoir qu’elle va bien.


      Baissant les yeux sur sa tasse, elle tourna la cuiller dedans avec application — et bien plus longtemps que nécessaire.


      — C’est tout ce que tu as appris ? demanda-t-elle d’un ton neutre.


      Quand son regard croisa le sien, Karim fut traversé par un frisson désagréable.


      — Oui.


      Pourquoi ? brûlait-il de demander. Pourquoi cela t’intéresse-t-il autant ? Mais les mots restèrent bloqués dans sa gorge.


      De son côté, Galila hochait la tête, l’air à nouveau songeur. Puis elle se tourna vers son assistante pour lui poser une question concernant son emploi du temps de l’après-midi.


      *  *  *


      Sachant que Karim avait un rendez-vous important qui le retiendrait plusieurs heures, Galila en profita pour retourner faire un tour dans sa bibliothèque, avant d’aller ouvrir les cartons.


      Elle voulait en effet photographier le serre-livres pour pouvoir le comparer, éventuellement, avec celui qu’elle trouverait peut-être dans les affaires de sa mère.


      Le lion se trouvait exactement à la même place que la première fois qu’elle l’avait aperçu. Le manipulant avec précaution, elle le photographia sous différents angles, puis le retourna pour regarder sous le socle.


      Le cœur battant à tout rompre, elle découvrit une date gravée dans l’ébène. Le calcul fut rapide et concluant. Quant au nom de l’artiste, il lui était inconnu. Elle se renseignerait plus tard.


      Mais en plus de la date et de la signature, il y avait une inscription : Où est-elle ?.


      — On m’a averti que tu étais ici, tu désirais me voir ?


      La voix de Karim la fit sursauter si violemment qu’elle lâcha le serre-livres.


      — Il t’est tombé sur le pied ? demanda Karim en lui saisissant le bras.


      L’air très inquiet, il se pencha pour examiner son pied.


      — Non…, murmura Galila, atterrée. Il est abîmé ? Je suis tellement désolée, je ne t’ai pas entendu entrer…


      Ramassant le serre-livres, il se redressa.


      — Je ne sais pas ce qu’il faudrait pour briser ce truc, dit-il en le tournant et retournant dans sa main. En revanche, si tu l’avais reçu sur les orteils, tu l’aurais senti passer, crois-moi !


      Il haussa un sourcil avant d’ajouter :


      — Qu’est-ce que tu lui trouves de si fascinant ?


      — Je ne sais pas… Il est très beau, c’est un objet magnifique… Tu n’es pas de mon avis ?


      Galila avait de plus en plus de mal à lui mentir, surtout après avoir autant insisté pour qu’il s’ouvre à elle.


      Plissant le front, Karim contempla le lion avec plus d’attention, le retourna pour lire ce qui était gravé sous le socle, puis le remit lentement à sa place, appuyé contre le dernier livre de la rangée.


      — Il appartenait à ton père, j’imagine ? Je m’en serais terriblement voulu, si je l’avais abîmé.


      — Ne t’en fais pas, il n’a pas la moindre égratignure, répliqua son mari en croisant les bras. Tu avais besoin de quelque chose ?


      — Je…


      Elle ne pouvait pas répondre : Non, de rien. Merci. Elle n’avait aucune raison d’être venue là, dans sa bibliothèque privée. Se forçant à soutenir le regard pénétrant de son mari, Galila se creusa la tête pour trouver un prétexte valable.


      — Cela a-t-il un lien avec ce que tu me caches ?


      — Pardon ?


      La culpabilité se lisait dans ses yeux, elle le savait. Et cette fois, Karim ne la lâcherait pas tant qu’elle ne lui aurait pas dit la vérité.


      — Tu me prends pour un idiot, Galila ? Tu es inquiète, je le vois bien. Et tu évites mon regard.


      Il poussa un juron étouffé.


      — Comme tu le fais en ce moment même ! Regarde-moi !


      Impossible. Les épaules basses, Galila fixait le plancher. Elle ne pouvait pas lui parler. Pas encore. Pas avant d’être sûre de sa découverte.


      Lorsque, au cours du déjeuner, il avait soudain fait allusion à Adir, elle s’était demandé s’il avait découvert que celui-ci était son demi-frère.


      Mais à présent elle se souvenait d’une autre éventualité qui lui avait traversé l’esprit la veille. Ensuite, elle n’y avait plus pensé à cause de cette histoire de serre-livres.


      Peut-être se trompait-elle là aussi, mais c’était moins dangereux de parler de cela à Karim que de lui faire part de ses soupçons concernant une possible liaison entre le roi Jamil et la reine Namani.


      — Je crois que je suis enceinte.
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      Karim la dévisagea un moment, l’air suffoqué.


      — Comment est-ce possible ?


      — Ne me dis pas que tu ne sais pas comment on fait les bébés ! s’exclama-t-elle en roulant des yeux.


      — Mais… Tu avais déclaré que tu ne voulais pas porter mes enfants…


      Galila repoussa ses cheveux en arrière.


      — J’étais en colère contre toi, ce jour-là. Et cette entrevue avec le médecin m’avait agacée. À l’entendre, je devais prendre la pilule ou un autre moyen de contraception, et c’était à toi seul de décider du moment où nous aurions un enfant.


      Se sentant rosir, elle fit mine d’examiner ses ongles.


      — J’aurais dû retourner le voir, je sais, et m’expliquer avec lui, mais je ne l’ai pas fait, voilà.


      — Je n’ai jamais eu que lui comme médecin. Il me connaît depuis ma naissance et s’est toujours montré très attentionné.


      — Bien sûr. Je suis certaine que tu adorerais discuter de ta vie intime avec mon médecin de Khalia, qui est très attentionnée, elle aussi.


      — Compris. Demande-lui si elle veut venir s’installer ici.


      — Je me suis renseignée sur la nouvelle annexe de l’hôpital : il y a d’excellents médecins et gynécologues, là-bas, qui sont toutes des femmes. Je n’ai plus qu’à demander à mon assistante de m’arranger un rendez-vous. Mais tu vas me prendre pour une imbécile, naturellement.


      — Pourquoi ? dit-il en fronçant les sourcils.


      — Parce que je n’ai jamais pensé que cela pourrait arriver aussi vite, reconnut Galila. Et que, au lieu d’aller consulter rapidement afin de décider du moyen de contraception le plus approprié, je ne m’en suis pas occupée…


      Karim éclata de rire. Ce fut bref, mais il y avait une telle spontanéité, une telle gaieté dans le son qui franchit ses lèvres, qu’elle ressentit un sentiment de triomphe à la pensée d’avoir provoqué cette réaction.


      Elle le regarda en silence. À cet instant, il était si beau, si attirant, qu’elle sentit son amour pour lui s’approfondir encore.


      Oui, elle l’aimait, comprit Galila, le cœur battant la chamade. À la folie.


      Elle baissa les yeux pour dissimuler son trouble. Comment avait-elle pu tomber amoureuse de lui ? Et ne pas prendre les précautions élémentaires en matière de contraception ?


      La situation qu’elle redoutait le plus se reproduisait : elle aimait et désirait être aimée en retour, s’exposant ainsi à la pire des souffrances.


      — Tu es fâché ? demanda-t-elle d’une voix mal assurée


      — Bien sûr que non ! Je suis sous le choc, mais ravi.


      — En fait, je désire sincèrement porter ton enfant, Karim, dit Galila en redressant la tête. De tout mon cœur.


      Elle était même tellement heureuse et émue qu’elle avait du mal à retenir ses larmes.


      L’air soudain grave, Karim prit son visage entre ses grandes mains chaudes.


      — J’avais pensé que nous pourrions essayer de faire un enfant, mais je préférais attendre le moment opportun pour aborder le sujet. Je suis très heureux, Galila. Je regrette seulement que tu n’aies pas eu suffisamment confiance en moi pour m’en parler plus tôt. Est-ce à cause de cela que tu semblais si bizarre, ces temps-ci ? Tu craignais ma réaction ?


      Galila haussa les épaules, puis enfouit le visage dans le creux de son épaule. Tant d’émotions la submergeaient. Elle aimait Karim, cette découverte l’émerveillait et la terrifiait en même temps. La perspective d’avoir un enfant de lui l’enchantait, tout en l’emplissant d’inquiétude. Parce que son mari avait affirmé qu’il ne l’aimerait jamais et que, de son côté, elle ne savait pas si elle serait capable de supporter de l’aimer sans espoir de retour.


      En outre, il y avait ces soupçons concernant la liaison éventuelle de sa mère avec le père de Karim.


      Mais quand il referma les bras autour de sa taille et l’embrassa avec une merveilleuse douceur, elle oublia toutes ses craintes.


      — Je te remercie, murmura-t-il contre ses lèvres. Tu viens de me donner un deuxième bon souvenir qui demeurera lié à cette pièce et effacera le mauvais que j’en avais gardé.


      Abasourdie, elle recula d’un pas et le dévisagea en silence.


      De toute évidence, il regrettait déjà ses paroles. Il la regardait, les traits figés, les mâchoires crispées, les lèvres pincées…


      — Je me demandais…, dit doucement Galila.


      Il tressaillit, puis tourna les yeux vers les rideaux dissimulant la porte-fenêtre.


      — Tu te souviens de lui ? enchaîna-t-elle. Six ans, c’est très jeune.


      — Trop jeune pour hériter d’un tel souvenir, répliqua-t-il d’un ton neutre.


      Au moment où elle voulait l’interroger à nouveau, il lui embrassa les paupières l’une après l’autre.


      — Et si nous nous fabriquions un troisième souvenir agréable ? murmura-t-il en fixant sa bouche.


      *  *  *


      En fin de compte, Galila dut encore attendre deux jours avant de pouvoir aller examiner le contenu des cartons arrivés de Khalia.


      Il avait d’abord fallu trouver un endroit discret où les entreposer ; le lendemain, elle s’était rendue au centre médical où elle avait rendez-vous.


      Sa grossesse ayant été confirmée, Karim, manifestement très heureux et fier, l’avait alors emmenée chez sa mère pour lui annoncer la bonne nouvelle. La reine Tahirah avait pleuré de joie en l’apprenant, avant de serrer sa belle-fille dans ses bras avec une émotion qui avait profondément touché Galila.


      Lorsque, aidée de plusieurs assistantes, elle ouvrit enfin les cartons l’un après l’autre, elle ne trouva pas la moindre trace du serre-livres qu’elle cherchait. Au moment où elle se penchait au-dessus de l’avant-dernier carton, son assistante personnelle lui conseilla d’aller se reposer, ajoutant que dans son état elle ne devait pas se fatiguer inutilement.


      Mais Galila refusa de s’arrêter, résolue à satisfaire sa curiosité une fois pour toutes.


      Rencontrant soudain sous ses doigts un objet dur enveloppé avec soin dans du tissu, elle demanda à ses assistantes de la laisser seule quelques instants. Puis, les mains tremblantes, elle déroula l’étoffe…


      … Et découvrit la lionne, semblable en tout point à celle de son rêve.


      Le cœur battant, elle la prit délicatement et la retourna.


      Même date, même signature. Et comme inscription : Où est-il ?


      Un halètement échappa à Galila. Que faire, maintenant ?


      *  *  *


      Perplexe, Karim regardait sa femme se verser une tasse de café, alors qu’elle venait de demander qu’on lui prépare une infusion de tilleul.


      Durant tout le dîner, elle avait paru à nouveau préoccupée et, cette fois, il ne savait comment interpréter son attitude. Non seulement elle était distraite, mais par moments, elle avait l’air franchement anxieux.


      La grossesse avait été confirmée, et tout allait bien, avait affirmé la gynécologue qui s’occuperait d’elle jusqu’au terme. Alors ce n’était pas cela qui inquiétait Galila.


      N’y tenant plus, il reposa son verre sur la table, résolu à l’interroger jusqu’à ce qu’elle lui dise toute la vérité.


      — Galila, qu’est-ce que tu as ? demanda-t-il d’une voix calme mais ferme.


      Ses belles épaules s’affaissèrent. Elle sembla se recroqueviller sur sa chaise.


      — Il faut que je te parle de quelque chose, et je ne sais comment m’y prendre, avoua-t-elle en se mordillant les lèvres.


      À présent, elle avait l’air si malheureux qu’il tressaillit intérieurement.


      — Il s’agit du bébé ?


      — Non, nous allons bien tous les deux. C’est…


      Elle redressa les épaules, une expression déterminée envahit ses traits fins.


      — Viens, j’ai quelque chose à te montrer, dit-elle en se levant.


      Sans s’expliquer davantage, elle le conduisit dans ses appartements et entra bientôt dans la chambre. Là, elle se pencha pour ouvrir le tiroir du bas d’une commode en acajou, avant d’en sortir un objet enveloppé dans du tissu blanc, et qui paraissait assez lourd.


      Quand il le lui prit des mains, elle faillit le lui reprendre, remarqua Karim, de plus en plus intrigué.


      — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en tâtant l’objet.


      Sa densité et sa forme lui rappelèrent vaguement quelque chose.


      Comme Galila lui désignait le lit, il le posa dessus et la laissa le déballer. Ce qu’elle fit très lentement, presque avec crainte.


      Il aperçut de l’or, de l’ébène…


      C’était un serre-livres, semblable à celui qui se trouvait dans sa bibliothèque privée. Une lionne, qui allait de pair avec le lion qui avait tant fasciné Galila.


      Elle s’était servie de sa grossesse pour lui dissimuler sa véritable préoccupation. C’était à cause de ça, qu’elle était revenue rôder dans sa bibliothèque, alors qu’elle le croyait en rendez-vous.


      — C’est un cadeau d’anniversaire avant l’heure ? demanda-t-il d’une voix rauque de colère contenue. Il vient d’où ?


      En réalité, il connaissait déjà la réponse.


      — Cet objet appartenait à ma mère, répondit sa femme après s’être éclairci la voix.


      Il ferma un instant les yeux en serrant les poings.


      — À qui d’autre en as-tu parlé ?


      *  *  *


      Galila battit des cils, confuse.


      — Je ne comprends pas le sens de ta question… Tu réalises ce que cela signifie, Karim ?


      — Oui, répondit-il d’un ton laconique.


      Elle s’était attendue à tout de sa part, sauf à cette rigidité, ce contrôle d’acier. Depuis l’instant où elle avait découvert la lionne, elle s’était torturé l’esprit, se demandant si elle devait lui en parler ou non. Après avoir pris la décision de lui montrer le serre-livres, elle avait rassemblé tout son courage, se préparant à devoir le convaincre de la véracité de ses conclusions.


      Mais de toute évidence, il avait tout compris en un instant. Comment était-ce possible ?


      — Tu devrais peut-être t’asseoir, dit-elle. Parce que j’ai l’impression que tu ne…


      — C’est le complément de celui qui appartenait à mon père, l’interrompit-il d’une voix tranchante. Et je sais ce que cela signifie, Galila. Je croyais qu’il n’existait pas de preuve de leur liaison. Que leur as-tu dit, à Khalia ?


      Elle le dévisagea en silence, interloquée. Tout à coup, Karim lui parut si grand et si intimidant qu’elle recula, jusqu’à ce que l’arrière de ses genoux bute contre le fauteuil installé près de la fenêtre. Elle se laissa choir dessus.


      — Si je comprends bien, tu savais ? murmura-t-elle.


      — Évidemment ! Pourquoi crois-tu que je t’aie épousée ?


      Si elle n’avait pas été assise, elle se serait sans doute effondrée sur place.


      — C’est pour cela que tu m’as abordée, le soir du mariage de Zufar ? demanda-t-elle d’une voix blanche. Que tu m’as forcée à accepter ta proposition de mariage ? Pour préserver ce secret ?


      Ainsi, elle n’avait même pas été un pion sur l’échiquier politique comme elle le croyait.


      — Si cela s’ébruitait, te rends-tu compte des conséquences qui pourraient s’ensuivre ?


      Jamais elle ne lui avait vu l’air aussi agressif, aussi dur. L’amant passionné et tendre qui enchantait ses nuits avait complètement disparu, remplacé par un souverain impitoyable, prêt à tout pour défendre son royaume.


      — En épousant Tahirah, mon père signait un traité de paix avec les tribus qui soutenaient le père de sa fiancée, poursuivit-il. Leurs chefs continuent de m’apporter leur soutien, mais à contrecœur. Comment réagiraient-ils, s’ils apprenaient que mon père a trompé son épouse ? Qu’il a eu un enfant avec une autre femme ? Qui sait s’ils ne se vengeraient pas en s’en prenant à moi. Ou à Adir.


      Il se mit à arpenter la pièce à grands pas.


      — Je ne sais même pas quel genre d’homme il est lui-même ! Il a déjà montré de quoi il était capable en dérobant la fiancée de ton frère. S’il apprenait la vérité, dieu sait comment il réagirait par rapport à moi ! Et puis, je dois penser aussi à Zufar.


      Faisant volte-face, il revint vers Galila.


      — Nos deux pays se sont livrés à une guerre froide durant des années. Après la mort de mon père, toutes les tentatives de paix de mon oncle ont échoué. De mon côté, connaissant la cause de cette hostilité entre les deux royaumes, je n’ai jamais rien tenté après mon accession au pouvoir. Mais suite au décès de ta mère j’ai soudain été invité au mariage de ton frère. Et maintenant que nous sommes en mesure de former une alliance, tu voudrais aller lui raconter cette histoire sordide ?


      — Non ! se récria-t-elle. Je n’ai rien dit à Zufar ni à personne d’autre. J’étais malade rien qu’à la pensée de t’en parler.


      Parce qu’elle voulait le protéger. Il ne s’en rendait pas compte ?


      — Comment l’as-tu appris ? poursuivit-elle.


      — Par mon père. Il me l’a dit, déclara-t-il avec une profonde amertume. Ta mère avait mis fin à leur liaison alors il a bu jusqu’à devenir ivre mort. Si seulement il avait pu perdre connaissance ! Mais non. Il était assis dans son fauteuil et m’a raconté, avec force détails, qu’il avait le cœur brisé. Il m’a dit qu’il aimait ma mère, mais pas comme il aimait Namani. Ses sentiments pour la reine de Khalia dépassaient tout ce qu’il aurait pu imaginer avant de la rencontrer.


      Il ferma brièvement les yeux, comme pour chasser une image douloureuse.


      — Il croyait qu’elle ressentait la même chose que lui, mais elle a rompu. Et il ne pouvait vivre sans elle. Il ne le désirait pas.


      — Tu avais six ans, murmura Galila, horrifiée. À quoi pensait-il en te racontant tout cela ?


      — Il ne pensait pas. Il souffrait trop. Ce n’est que des années plus tard que j’ai compris ce qui s’était passé. Il voulait que je sache pourquoi il remettait tout entre mes mains. Il ne pouvait pas laisser de lettre, ma mère l’aurait vue.


      — Tu veux dire que…


      Les mains crispées sur les bras du fauteuil, elle se pencha en avant.


      — … Qu’il s’est donné la mort… ?


      Seigneur, quelle tragédie épouvantable…


      Après l’avoir regardée un instant dans les yeux, Karim se détourna à demi.


      — Ma mère ne doit jamais rien savoir. Je lui ai toujours laissé croire qu’il s’était trop penché et avait basculé dans le vide.


      — Tu l’as vu faire ? demanda Galila dans un souffle. Mais c’est horrible ! Il n’aurait jamais dû…


      Elle se leva et s’approcha de lui, mais il se raidit aussitôt. Il ne voulait pas de son réconfort.


      — Karim…, murmura-t-elle. Je me devais de te le dire, mais je n’en parlerai jamais à quiconque. Et certainement pas à ta mère.


      Il hocha brièvement la tête, mais quand elle fit un nouveau pas vers lui, il l’arrêta d’un geste.


      « Pourquoi crois-tu que je t’aie épousée ? »


      Ils avaient fait du chemin, depuis, non ? Ils avaient tissé un lien solide, elle portait son enfant.


      — Je vais déposer cet objet dans mon coffre personnel, dit-il. De façon à ce que personne ne le voie jamais et n’en vienne aux mêmes conclusions que toi.


      — Tu as raison, acquiesça-t-elle.


      Après avoir remmailloté le serre-livres, Karim quitta la pièce sans ajouter un mot.


      La gorge serrée, Galila retourna s’asseoir dans son fauteuil et attendit qu’il revienne.


      Elle attendit longtemps puis alla se coucher, seule. Et son mari ne vint pas la rejoindre au lit.


      *  *  *


      Quand elle entra dans le salon le matin suivant, Galila trouva son époux entouré de ses assistants au grand complet.


      Pour se protéger d’elle, comprit-elle aussitôt avec un pincement au cœur. Et éviter tout risque de tête-à-tête.


      Trop agitée pour se détendre, elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Non seulement Karim lui avait menti sur les raisons qui l’avaient poussé à l’épouser, mais il avait toujours su que son père avait entretenu une liaison avec sa mère à elle. Par manque de confiance, il lui avait caché la vérité.


      Et maintenant qu’elle avait tout découvert, il lui tournait à nouveau le dos. Pourquoi ? Partager ce secret aurait dû au contraire les rapprocher…


      À peine fut-elle assise qu’il se leva.


      — J’ai une matinée chargée, dit-il, regardant davantage la porte que Galila. Si tu as des questions concernant notre…


      Elle n’entendit pas la suite. La même phrase résonnait dans son esprit.


      « Pourquoi crois-tu que je t’ai épousée ? »


      En dépit des motivations premières de Karim, ils s’étaient rapprochés l’un de l’autre. Il avait paru heureux d’apprendre qu’elle était enceinte. Jusqu’à la veille au soir, ils avaient fait l’amour avec passion et même avec tendresse. Par conséquent, il devait forcément ressentir quelque chose pour elle. Et il n’allait tout de même pas la rejeter parce qu’elle avait découvert la vérité sur l’infidélité et la mort de son père ?


      Tandis qu’elle s’interrogeait, son mari avait déjà disparu avec ses assistants.


      *  *  *


      Durant les quelques jours suivants, Galila et Karim furent très occupés par la visite de plusieurs dignitaires qui séjournaient au palais. Une compétition internationale avait en effet été organisée à Khalia. Elle réunissait de jeunes sportifs ayant été blessés par la guerre et qui avaient réussi à s’en sortir, notamment grâce au sport.


      Galila fit ce qu’elle faisait depuis des années. Elle veilla à ce que leurs hôtes soient reçus avec style et bienveillance. Les médias l’adoraient. Tout Zyria louait Karim de l’avoir choisie pour épouse.


      Alors que, en réalité, elle se sentait affreusement misérable, sans pouvoir, hélas, se confier à personne.


      Ce soir-là, ils rentraient d’un gala de charité organisé en marge de la compétition sportive. Installé à côté d’elle à l’arrière de la limousine, Karim s’apprêtait à passer un énième appel téléphonique quand Galila l’en empêcha.


      — Tu m’en veux d’avoir découvert la vérité ? Et tu ne peux même pas supporter d’en parler avec moi, c’est cela ?


      Son smartphone à la main, son époux regardait fixement devant lui.


      — Il n’y a plus rien à dire sur le sujet.


      — Et notre mariage ? Il n’en reste plus rien non plus ? Tu m’évites, Karim. Tu ne…


      Le soupir qu’il poussa fit à Galila l’effet d’un coup de poing en pleine poitrine.


      — Pourquoi ne dors-tu plus avec moi ? Parce que je suis enceinte ? Parce que tu n’as plus confiance en moi ? Que tu m’en veux ? Qu’ai-je fait pour mériter ce traitement, Karim ?


      — Rien, répondit-il, les mâchoires crispées. Notre… discussion de l’autre soir m’a simplement rappelé…


      Il frotta l’écran de son smartphone sur sa cuisse.


      — Il y a trop de passion dans nos rapports, c’est dangereux.


      Le cœur serré, elle contempla son profil. Il n’était même pas capable de soutenir son regard. Il avait de nouveau dressé une barrière entre eux. Il l’excluait de ses pensées. De sa vie. De son cœur.


      — C’est à cause de cela que tu m’ignores ?


      Galila prit son courage à deux mains.


      — Parce que de mon côté je commençais à espérer qu’il puisse y avoir davantage que de la passion entre nous.


      L’expression du beau visage altier se durcit encore.


      — Je t’ai dit de ne rien attendre de moi de ce côté-là.


      Tournant la tête vers la vitre fumée, elle regarda les lampadaires et les palmiers défiler de chaque côté de l’avenue conduisant au palais.


      Karim lui offrait une résidence aussi somptueuse que celle où elle avait grandi, et aussi vide d’amour et d’affection.


      — Pourquoi ? insista-t-elle. Je ne comprends pas pourquoi je devrais renoncer à tout espoir d’être aimée, Karim. Qu’est-ce que j’ai qui m’empêche de…


      — Il ne s’agit pas de toi.


      La limousine s’arrêta au bas des marches du palais.


      — Je ne veux pas en parler maintenant, enchaîna-t-il.


      — Tu ne veux jamais en parler. Sois franc, au moins.


      Le chauffeur lui ouvrant sa portière, Galila sortit du véhicule.


      Descendant à son tour, Karim la regarda par-dessus le capot.


      — Tu veux que je sois franc ? Très bien. Viens, suis-moi.


      Sans attendre sa réaction, il se détourna et s’avança dans l’allée longeant le palais.


      On les observait, Galila en était consciente, mais personne ne les suivit, tandis qu’ils traversaient l’un des jardins et se rapprochaient de l’aile du palais faisant face à la mer.


      Soudain, l’allée déboucha sur une petite cour, et Karim s’arrêta au milieu de celle-ci, avant de lever les yeux vers un balcon.


      — Karim, murmura-t-elle dans un souffle.


      — Il était tellement amoureux, commença-t-il avec un profond dégoût. Si épris qu’il n’a pu supporter de vivre sans elle et a préféré sauter dans le vide devant son fils. C’est cela que tu veux, Galila ? Que je devienne incapable de vivre sans toi ?


      — Ils n’étaient pas libres… Notre situation est différente. Je… Je suis en train de tomber amoureuse de toi.


      Il sursauta, comme si elle l’avait frappé.


      — Non, ne fais pas cela, déclara-t-il d’un ton lugubre. Nous avons la possibilité de former une union équilibrée. À condition de garder nos distances.


      — Tu fuis, Karim ! s’écria-t-elle en agrippant la manche de sa veste.


      Elle lui secoua le bras, dans l’espoir de le ramener à la raison.


      — Nous commencions à créer quelque chose ensemble, et maintenant tu me repousses à nouveau. Tu es vraiment sincère ? Tu ne m’aimeras jamais ? Tu préférerais me briser le cœur plutôt que de céder à l’amour ?


      Tournant la tête vers la mer, elle ajouta tristement :


      — Si c’est le cas, autant me jeter à l’eau tout de suite.


      Il tressaillit, avant de répliquer d’une voix glaciale :


      — Je préfère t’ôter toute illusion avant que la situation n’empire.


      Empirer ? Il ne comprenait rien. Il ignorait tout de l’amour, comprit soudain Galila.


      — Tu ne refuses pas de m’aimer… Tu ne peux pas, c’est ça ?


      — Je ne peux pas et je n’en ai pas l’intention. Parce que je tiens à nous protéger tous les deux. Ainsi que mon royaume.


      Il lui avait déjà déclaré la même chose mais, au fond de son cœur, elle avait entretenu un minuscule espoir. Un espoir ridicule. Absurde. À présent, elle croyait Karim quand il disait qu’il ne l’aimerait jamais.
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      Karim se leva pour se diriger à tâtons vers la porte. Puis il s’arrêta, fit demi-tour et alla s’asseoir dans un fauteuil au lieu de retourner se coucher.


      Penché en avant, les genoux appuyés sur ses cuisses écartées, il se prit la tête entre les mains. Il brûlait de désir, à tel point que son érection en était douloureuse. Ce qui renforçait sa conviction qu’en allant rejoindre sa femme il céderait à un accès de faiblesse.


      En outre, il serait peut-être mal reçu. Quelques jours plus tôt, il avait déchiré le cœur de Galila sans pitié et, depuis, elle ressemblait à un fantôme. Karim se haïssait de la faire souffrir ainsi, tout en se raccrochant à la certitude qu’il avait eu raison de lui ôter tout espoir. Ils allaient avoir un enfant. Aussi devrait-il garder la tête froide et les idées claires durant les vingt années à venir. Au minimum.


      Quant à leurs étreintes, il veillerait à ce qu’elles prennent un caractère plus… modéré, ne serait-ce que pour se prouver à lui-même qu’il n’avait pas besoin de Galila pour vivre. Par conséquent, il lui faudrait résister à la tentation et, pour cela, éviter de contempler le regard pétillant et rieur de sa femme, son beau visage s’illuminant quand elle était heureuse. Il resterait sourd aux inflexions de sa voix, notamment lorsqu’elle prenait un ton enjoué parce qu’elle souffrait et ne voulait pas le montrer.


      « Je suis en train de tomber amoureuse de toi. »


      Karim ferma les yeux, savourant cet aveu avant de le repousser au fin fond de sa conscience.


      Il devrait également oublier qu’il avait brisé le cœur de Galila. Quant à sa femme, elle s’en remettrait. Il était prêt à le parier.


      Il devait le croire. Il n’avait pas le choix.


      Incapable de dormir, il finit par traverser le palais endormi pour aller se réfugier dans le travail. Mais, incapable de se concentrer, il ne réussit pas à faire grand-chose.


      Le lendemain matin, il se passa de petit déjeuner et demanda à son assistant personnel de venir le rejoindre directement dans son bureau.


      À la mi-journée, prétextant qu’il avait besoin de discuter d’un problème important avec son épouse, il annula un rendez-vous à l’extérieur pour revenir déjeuner avec elle.


      Quand il arriva dans la salle à manger, l’assistante personnelle de Galila vint l’informer que la reine ne se sentait pas bien et avait annulé tous ses engagements jusqu’à la fin de la semaine.


      — Pourquoi ne m’a-t-on pas prévenu plus tôt ? demanda-t-il en se dirigeant aussitôt vers les appartements de son épouse.


      — La reine n’est pas chez elle, Majesté, répliqua la jeune femme à la hâte. Je pensais… Excusez-moi, je dois m’être trompée… J’avais cru comprendre qu’elle avait l’intention de vous parler avant de partir.


      Quelque chose se rompit en lui. Explosa.


      — Avant de partir… Elle est partie ? rugit-il.


      L’assistante recula d’un pas en écarquillant les yeux.


      — Je crois qu’elle est allée chez votre mère, Majesté.


      *  *  *


      Galila s’en voulait terriblement d’avoir cédé encore une fois à son besoin maladif d’être aimée et d’avoir fui le palais comme si sa vie y était menacée.


      Cependant, elle découvrit que souffrir du manque d’amour pouvait être une bonne chose. Et que dans ces moments-là cela faisait du bien d’être choyée.


      En effet, sa détresse raviva sans doute l’instinct maternel de la reine Tahirah qui l’accueillit avec un sourire affectueux et la prit dans ses bras, avant de l’embrasser tendrement sur les deux joues.


      Et lorsque Galila s’excusa de lui imposer sa présence après l’avoir prévenue au dernier moment, la mère de Karim se récria avec chaleur :


      — Ne vous excusez surtout pas ! Je suis si heureuse que vous ayez choisi de vous réfugier auprès de moi. Vous serez toujours la bienvenue ici, Galila. Venez chaque fois que vous ressentirez le besoin de vous échapper, je serai ravie de vous accueillir.


      Elle lui prit la main pour la serrer dans la sienne.


      — Vous serez bientôt mère. Apprenez à vous laisser dorloter.


      Émue par sa bienveillance et sa compréhension, Galila faillit fondre en larmes. Elle avait trouvé la mère qui lui avait tant manqué, songea-t-elle en s’asseyant en face de Tahirah.


      Elles bavardèrent en sirotant du thé, parlèrent de grossesse et de bébés, du défi que représentaient la direction d’un palais et les innombrables obligations inhérentes au statut royal.


      La douceur de la reine Tahirah n’apaisait en rien la souffrance causée par le rejet de Karim, mais elle lui apportait un immense réconfort.


      Quelques heures plus tard, alors qu’elle se changeait pour le dîner, Galila reçut un appel vidéo de son mari.


      — Pourquoi es-tu partie ? commença-t-il d’un ton furieux. Et pourquoi être allée chez ma mère ?


      — Je comptais t’en parler ce matin au cours du petit déjeuner, mais tu n’es pas venu me rejoindre.


      Et de son côté, elle n’avait pas tenté de l’informer ni de lui envoyer un SMS. Elle s’était enfuie en douce comme une criminelle.


      — Je ne suis pas venue chez ta mère pour lui raconter quoi que ce soit, si c’est cela qui t’inquiète. J’avais seulement besoin d’un peu de temps.


      — Pour quoi faire ?


      — Pour réfléchir à la façon dont je vais pouvoir m’accommoder du mariage que tu me proposes.


      — Nous en avons discuté dès les premiers jours, Galila. Tout ira bien.


      — Pour toi ! Mais je suis tombée amoureuse de toi. Je ne m’y attendais pas, mais c’est arrivé. Et tu ne partages pas mes sentiments. Tu ne peux pas. Alors, j’ai besoin de réfléchir à tout cela.


      — Si tu envisages de repartir à Khalia, ou d’emmener mon enfant en Europe…


      — Si c’était mon intention, je ne serais pas ici. Je suis venue chez ta mère, Karim. Je n’envisage pas d’emmener ton enfant plus loin sans ta permission. Nous passons de bons moments, Tahirah et moi, alors laisse-moi tranquille.


      — Quand rentres-tu ? demanda-t-il, les lèvres pincées.


      — Je ne sais pas encore.


      — J’enverrai l’hélicoptère demain.


      — Je viens à peine d’arriver ! Et pourquoi veux-tu que je rentre ? Nous ne dormons pas ensemble. Tu m’adresses à peine la parole. Je suis même étonnée que tu aies remarqué mon départ !


      Ses narines frémirent, il inspira lentement.


      — J’ai dit quelque chose qui te déplaît ? demanda Galila. Pourtant, je ne fais qu’énoncer la vérité. Tu n’apprécies pas mon aide, tu me l’as clairement dit. Tu n’as pas besoin de moi dans ton existence. Alors, retourne à ton ancienne vie. Fais comme si je n’existais pas.


      — Galila, si tu me provoques dans l’espoir que je…


      — Je n’espère rien du tout ! Je sais que c’est impossible ! Tu ne ressens rien, Karim ! Alors nous savons tous les deux que tu ne vas pas te suicider si je passe quelques jours chez ta mère !


      Sur ces mots, elle mit fin à l’appel, avant de lancer son téléphone à l’autre bout de la pièce.


      L’appareil heurta une colonne de marbre avant de retomber sur le tapis, l’écran brisé.


      *  *  *


      — La reine a cassé son téléphone portable, annonça l’assistante de Galila à Karim, le matin suivant. Nous lui en avons déjà envoyé un nouveau et vous devriez pouvoir la joindre dès cet après-midi sur son numéro personnel.


      Il remercia la jeune femme qui quitta aussitôt son bureau. Resté seul, Karim ouvrit le dossier concernant le budget de la nouvelle annexe de l’hôpital de Nabata.


      « Nous savons tous les deux que tu ne vas pas te suicider… »


      Il se força à se concentrer, mais ses pensées revenaient sans cesse à Galila. Elle lui manquait, il ne pouvait le nier. Sa bouche sensuelle lui manquait, son sourire, sa douceur. Ses longs cheveux soyeux ondulant autour de son visage aux traits délicats. Ses beaux yeux rieurs.


      Quand il se retira dans sa bibliothèque en fin d’après-midi, il fut presque tenté d’avaler un verre de whisky, pour se détendre.


      Furieux, il ouvrit les rideaux d’un geste brusque et foudroya le balcon du regard. Mais au lieu d’y voir son père, il vit Galila, grande et forte, le menton haut, le regard fixé vers la mer.


      « Si c’est le cas, autant me jeter à l’eau tout de suite. »


      Elle ne l’avait pas fait mais elle était partie. Parce qu’il l’avait blessée au lieu de l’adorer comme elle le méritait.


      Par sa persévérance, elle avait gagné son respect et même son admiration. Non seulement elle avait découvert l’identité de l’amant de sa mère, mais elle avait protégé le secret avec autant de soin que lui-même l’avait toujours fait. Elle avait hésité à lui en parler, pour l’épargner, le protéger. Or il savait combien il était difficile de porter seul un tel fardeau.


      Karim se retourna et regarda le lion posé à sa place. Il songea à l’inscription gravée sous le socle d’ébène.


      Où est-elle ?


      La même question l’oppressait. Sa compagne se trouvait dans un autre palais, dans le désert. Après avoir cru trouver son âme sœur, elle avait renoncé et était partie.


      Loin de lui.


      Karim s’avança, s’empara du serre-livres et faillit le balancer à travers les vitres de la porte-fenêtre.


      Mais au lieu de cela il quitta la bibliothèque en l’emportant avec lui.


      *  *  *


      Galila sortait de la piscine à débordement lorsqu’elle aperçut une haute silhouette familière se diriger vers elle.


      Son mari prit le peignoir posé sur le transat et attendit, tandis qu’elle le dévisageait en silence, figée sur les marches dont les pavés dessinaient de ravissants motifs bleu, blanc et or.


      — Viens, dit-il en lui tendant le peignoir. Je veux te parler.


      Après un moment d’hésitation, Galila sortit du bassin, vêtue du bikini turquoise emporté sur le conseil de sa femme de chambre. Son corps n’avait pas changé, vu qu’elle n’en était qu’au tout début de sa grossesse. Mais elle ne savait pas ce qui serait le plus difficile à supporter : le regard avide de son mari, ou son indifférence.


      Il la dévora des yeux. Lentement, son regard lui caressa les épaules, les seins, le ventre, les cuisses, les mollets.


      Plus ébranlée qu’elle ne l’aurait souhaité, elle se retourna pour glisser les bras dans les manches du peignoir de soie, puis en resserra les pans sur son buste.


      Mais Karim ne lui laissa pas le temps de nouer la ceinture. Il referma les mains autour de sa taille et la serra contre lui sans dire un mot.


      — Karim…


      — Chut…, murmura-t-il. Laisse-moi te sentir.


      Le cœur de Galila se mit à battre à un rythme sauvage. Elle tressaillit, s’interdisant de croire à l’impossible.


      — Pourquoi es-tu venu, Karim ?


      — Pour te dire que l’histoire n’a pas à se répéter. Rien ne nous y oblige. Au contraire.


      — Je ne comprends pas… Tu as été très clair, lui rappela-t-elle d’une voix tremblante. Tu ne peux pas partager mes sentiments.


      Les bras musclés se resserrèrent autour de sa taille.


      — Oui, j’ai dit cela mais, au fond, je n’ai pas eu le choix, Galila. Dès l’instant où je t’ai aperçue, tu m’as fasciné.


      Traversée par un violent frisson, elle se retourna entre ses bras.


      — Moi aussi, chuchota-t-elle. J’ai ressenti la même chose.


      — Mais il y a une différence : tu étais prête à accepter ce que tu ressentais pour moi. Alors que de mon côté je savais que je ne m’autoriserais jamais à être aussi vulnérable. J’ai dû me battre contre ce que j’éprouvais. De toutes mes forces.


      — Je sais, répliqua Galila en le repoussant. Mais tu m’as épousée pour protéger ton secret et ensuite tu n’as jamais eu suffisamment confiance en moi pour m’en parler. Même quand les choses ont évolué entre nous. Ou du moins, je l’ai cru. Tu m’as laissée croire que nous nous étions rapprochés l’un de l’autre, mais non. Tu as continué de garder ton secret…


      — Galila…


      Quand il voulut se rapprocher d’elle, Galila l’arrêta d’un geste.


      — J’ai confiance en toi, dit-il gravement. Je sais que tu ne trahiras pas le secret.


      — Mais tu refuses de m’aimer ! Qu’est-ce que tu crois que je vais te faire ? Te piétiner le cœur comme tu as piétiné le mien ?


      Il esquissa un mouvement de recul, l’air choqué.


      — Je ne dis pas cela pour te blesser, murmura-t-elle. Mais je ne suis pas prête à vivre avec toi en faisant semblant d’être heureuse.


      — Tu ne seras pas heureuse tant que tu ne repartiras pas avec moi, Galila. Nous devons être ensemble.


      Comme elle secouait la tête, il reprit, les yeux brillant d’un éclat farouche :


      — C’est le fait de nier ce que je ressens qui a tout fichu en l’air. Te repousser me tue.


      Sa voix vibrait, de véhémence et de tendresse à la fois.


      — Tu avais raison, continua-t-il. Je ne me suiciderai pas si tu me quittes. Je partirai à ta recherche et je me battrai pour te garder. Comme je me bats, là, maintenant.


      Galila se refusait à y croire. Elle craignait trop de se voir repoussée une seconde fois.


      — Reviens avec moi à Nabata, s’il te plaît.


      — J’aimerais bien, murmura-t-elle, les lèvres tremblantes. Mais je…


      — Je t’aime, Galila.


      Ses genoux flanchèrent. Aussitôt, Karim lui prit les bras. Il avait les traits tendus, mais c’était un mélange d’inquiétude et de regret qui se lisait dans ses yeux. Puis soudain, une lueur chaude éclaira son regard sombre et cette fois, ce fut de l’amour pur qui scintillait dans les yeux de son mari.


      Galila cligna les paupières pour refouler ses larmes. Des larmes de joie et d’amour.


      — Moi aussi je t’aime, chuchota-t-elle.


      Une émotion profonde envahit le beau visage viril de son mari, puis il prit les lèvres qu’elle lui offrait.


      Leur baiser fut divin. Merveilleux. Karim l’embrassa de la même façon qu’il l’avait embrassée le premier soir dans les jardins du palais de Khalia. Comme s’il se libérait des contraintes qui l’oppressaient depuis des années.


      — Karim ! cria sa mère depuis la terrasse surplombant la piscine. Le personnel ! Allez dans votre chambre !


      Il redressa la tête et regarda Galila, avant d’éclater de rire en même temps qu’elle.
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      — Comment crois-tu qu’il va réagir ? demanda Galila tandis que Karim lui caressait doucement les reins.


      Ils venaient de faire l’amour avec ce mélange de passion et de tendresse qui le ravissait et dont il ne se lasserait sans doute jamais. Et maintenant, après avoir joui dans les bras l’un de l’autre, ils reposaient sous la tente, comblés et heureux.


      — Je n’en sais rien, répondit-il.


      — Il faudrait peut-être qu’on se prépare à les accueillir, non ? répliqua paresseusement sa femme.


      — Oui, tu as raison. Ils ne devraient plus tarder, à présent.


      Après lui avoir déposé un doux baiser sur les lèvres, il la repoussa délicatement et se leva, puis se dirigea vers la large cuvette dans laquelle il versa de l’eau. Les Bédouins avaient tout préparé avec soin pour eux, enchantés d’accueillir leur cheikh et sa cheikha au campement.


      Une fois habillé, Karim laissa Galila faire sa toilette et l’attendit en bavardant avec un petit groupe d’anciens.


      *  *  *


      Au moment où elle sortit de la tente, Galila aperçut son amie qui descendait d’un 4x4.


      — Amira ! s’écria-t-elle en s’élançant vers elle.


      La grossesse de son amie étant plus avancée que la sienne, son corps avait changé de façon visible. Mais elle avait conservé tout son charme et sa beauté.


      Amira l’embrassa sur les deux joues en la serrant dans ses bras, puis se tourna vers Adir que Galila n’avait pas revu depuis le matin du mariage de Zufar, lorsqu’il était venu lui voler sa fiancée.


      Immobile à quelques pas, il les regardait en silence, aussi ténébreux et intimidant que ce jour-là. Mais lorsque son regard se posa sur sa femme, Galila y découvrit une tendresse qui lui fit chaud au cœur.


      Cependant, quand il se tourna ensuite vers Karim, une tension manifeste empreignit la haute silhouette d’Adir. Comme s’il avait affaire à un ennemi dont il se méfiait.


      Karim semblait lui aussi sur ses gardes, remarqua-t-elle avec appréhension.


      — Je te présente mon mari, dit-elle à Amira en allant le rejoindre.


      Après avoir présenté Adir à Karim, Galila les regarda en silence. Ils ne se ressemblaient pas comme des jumeaux, loin de là, mais ils avaient la même taille, le même front haut, le même port de tête et le même regard pénétrant. Elle retrouvait un peu de ses frères dans les traits d’Adir. Ce qui était tout à fait naturel, puisqu’ils avaient la même mère.


      — Vous vouliez me parler ? demanda-t-il à Karim.


      — Ma femme désirait voir son amie et s’assurer qu’elle allait bien, dit-il en regardant Amira.


      — Comme vous pouvez le constater, elle se porte à merveille, répliqua Adir.


      Amira posa la main sur son ventre.


      — Nous sommes très heureux.


      — Tant mieux, dit Galila en souriant. Mais nous voulions aussi parler avec vous, en effet. D’une question très personnelle.


      Elle se tourna brièvement vers Karim avant de poursuivre.


      — Nous avons quelque chose pour vous, Adir. Si vous voulez bien nous suivre. Toi aussi, bien sûr, ajouta-t-elle en souriant à Amira.


      Une fois sous la tente, son amie la regarda d’un air un peu inquiet, mais Galila la rassura en lui prenant doucement le bras et en l’invitant à s’asseoir sur les épais coussins.


      Karim prit le paquet posé sur un pouf en cuir faisant office de table basse, puis s’assit en face d’Adir. Il aida alors Galila à déballer les deux serre-livres. Ensuite, il posa le lion sur le tapis, devant Adir, avant de prendre la lionne des mains de Galila pour la placer face à son mâle.


      — C’est un cadeau de mariage ? demanda lentement Adir.


      — Ce serre-livres appartenait à ma mère, dit Galila en baissant les yeux sur la lionne.


      — Et l’autre à mon père, enchaîna Karim. Nous avons pensé que leur place était auprès de vous.


      Adir tressaillit, tandis qu’Amira ouvrait de grands yeux.


      — Vous voulez dire…, murmura-t-elle.


      Karim hocha brièvement la tête. Galila aurait aimé lui prendre la main mais elle n’en fit rien sachant que, parfois, il éprouvait encore le besoin de se retrancher derrière son armure.


      Quant à Adir, il avait l’air plus ému que surpris, remarqua-t-elle en l’observant.


      — Il n’y a aucune preuve, dit Karim. Mais je sais que c’est vrai.


      — Que votre père et ma mère…


      — Oui.


      — Vous voulez dire que nous sommes frères ? demanda lentement Adir.


      — J’avais six ans lorsque mon père est mort. Il m’avait confié son secret avant de partir, mais j’ignorais qu’ils avaient eu un enfant. Je ne l’ai appris qu’au moment où Galila me l’a dit, le soir du mariage de Zufar.


      — Ils sont magnifiques, murmura Amira en soulevant la lionne.


      Adir regarda tour à tour Karim et Galila.


      — Vous êtes certain de vouloir vous en séparer ?


      — Oui. Cela nous paraît juste que vous ayez un souvenir de vos parents.


      Adir hocha la tête, l’air songeur.


      — Merci de votre confiance, dit-il d’une voix grave à son demi-frère. Je me suis toujours demandé comment était mon père. Vous voulez bien me parler un peu de lui ?


    


  




  

    

    


    Épilogue


    

      — J’ai adoré ce petit voyage mais je suis ravie d’être de retour à la maison, dit Galila en ôtant ses chaussures.


      — Qu’est-ce qui te ferait plaisir ? Un bain bien chaud dans une vraie baignoire ? De la musique ?


      Les portes séparant leurs appartements étaient rarement fermées, désormais.


      — Être seule avec mon mari, répondit-elle en passant devant lui. Et prendre un bain. Tu me rejoins ?


      — D’accord. J’arrive dès que j’aurai fini de consulter mes…


      Karim s’interrompit en poussant un juron.


      Galila se retourna, déjà inquiète.


      — Un problème ?


      — Je ne sais pas si c’est un problème, mais ton frère a abdiqué.


      — Zufar ? s’exclama-t-elle, abasourdie. Mais… Pourquoi ?


      — Parce qu’il part s’installer à Rumadah avec Niesha. Ils vont gouverner tous les deux.


      — Ça alors ! murmura Galila. Mais qui va le remplacer sur le trône de Khalia, s’il s’en va ?


      Karim leva les yeux de son smartphone.


      — Malak.


      Incrédule, elle le regarda en battant des cils.


      — Malak ! Il ne manque vraiment pas une occasion de se faire remarquer, celui-là…


      *  *  *


      Vous avez aimé ce roman ? 


      Retrouvez vite en numérique les trois titres déjà parus de la série « Les rois du désert » :


      1. L’honneur d’Adir, Tara Pammi


      2. La reine de Zufar, Maya Blake


      3. Le destin de Galila, Dani Collins


      Et rendez-vous le mois prochain pour la suite


      de votre série ! Un roman signé Caitlin Crews.
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